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Chapitre 1
Isabella
– Alors, tu n’as pas utilisé les préservatifs phosphorescents que je t’ai donnés ?
– Non, désolée, répond Tessa, l’air enjoué face à ma déception. C’était notre premier rencard. Tu les as trouvés où, de toute façon ?
– À la soirée patinage fluo du mois dernier.
Je suis allée à cette fête dans l’espoir que ça me sortirait de ma routine, en vain. En revanche, j’en suis repartie avec un sac rempli de goodies flamboyants que j’ai ensuite distribués à mes amies. Étant donné que je subissais un embargo masculin auto-imposé, j’étais obligée de vivre à travers elles, ce qui était difficile puisque ces dernières refusaient de coopérer.
Tessa fronce les sourcils.
– Pourquoi ils distribuaient des capotes à une soirée patinage ? demande-t-elle.
– Parce que ces fêtes finissent toujours en orgie géante. J’ai vu quelqu’un en utiliser une en plein milieu de la patinoire.
– Tu plaisantes.
– Même pas, je réponds en remplissant les bacs de garnitures avant de me concentrer sur les verres et les pichets. C’est fou, non ? C’était drôle, même si j’ai vu des choses qui m’ont traumatisée pendant une bonne semaine…
Je lui raconte la soirée sans forcément faire très attention à ce que je fais. Après une année comme barmaid au Club Valhalla, un lieu exclusif, réservé à ses membres et composé des personnes les plus riches et puissantes de la planète, j’exécute le gros de mon travail en mode pilote automatique.
Il est 18 heures, un lundi, et si c’est l’happy hour dans tous les autres établissements de la ville, le Club Valhalla est toujours désert à cette heure-ci. Tessa et moi en profitons régulièrement pour nous raconter nos week-ends et échanger les derniers ragots.
Je ne travaille ici que pour l’argent en attendant de terminer mon livre et de devenir une autrice publiée, mais c’est sympa de bosser avec quelqu’un que j’apprécie sincèrement. La plupart de mes anciens collègues étaient des pervers.
– Je t’ai parlé du mec à poil avec son drapeau ? je demande. C’est l’un de ceux qui participent toujours aux orgies.
– Euh, Isa, s’étrangle Tessa d’une voix étrange, mais je suis déjà lancée et ne compte pas m’arrêter.
– Honnêtement, jamais je n’avais pensé voir un jour une bite phosphorescente…
Un toussotement poli interrompt mon récit.
Un toussotement poli et masculin, qui n’appartient pas à ma collègue préférée.
Je me fige alors que Tessa émet un petit cri aigu, confirmant ce que je soupçonne déjà : le nouvel arrivant est un membre du club et pas notre manager hyper cool ou l’un des vigiles qui passe nous voir pendant sa pause.
Et cette personne vient de m’entendre parler de bites phosphorescentes.
Merde.
Mes joues s’embrasent. Au diable l’envie de finir mon manuscrit. Mon seul objectif désormais est qu’un tremblement de terre m’engloutisse.
Hélas, pas une seule secousse n’agite le sol.
Après avoir pris le temps de digérer mon humiliation, je me force à me tenir bien droite, à afficher mon plus beau sourire, et je me tourne vers le bar.
Les coins de ma bouche viennent à peine de s’étirer qu’ils retombent comme un soufflé. Car à quelques pas, affichant un air enjoué et plus sublime qu’un homme ne devrait avoir le droit d’être, se tient Kai Young.
Kai Young, membre estimé du comité de direction du Club Valhalla, héritier d’un empire médiatique multimilliardaire et possédant la capacité troublante d’arriver en plein milieu des conversations les plus gênantes, à chaque fois.
Une nouvelle vague de honte me fait rougir de plus belle.
– Désolé de vous interrompre, dit-il d’un ton neutre qui ne révèle rien de ce qu’il pense de notre conversation, mais j’aimerais commander un verre, s’il te plaît.
Malgré mon envie désespérée de me cacher sous le bar jusqu’à ce qu’il parte, je ne peux m’empêcher de fondre en entendant sa voix grave et suave avec un accent britannique si aristocratique qu’il ferait honte à la défunte reine Élisabeth. Son timbre s’infiltre dans mon sang et me fait l’effet d’une douzaine de shots de whisky.
Tout mon corps s’embrase.
Kai hausse légèrement les sourcils et je comprends que j’ai tellement été envoûtée par sa voix que je ne lui ai pas encore répondu. En attendant, Tessa, cette traîtresse, a disparu dans la réserve, m’abandonnant à mon sort.
Bah, je ne lui donnerai plus jamais la moindre capote.
– Bien sûr, je réponds en me raclant la gorge. Mais je crains qu’on ne serve pas de gin tonic phosphorescent.
Pas sans lumière bleue pour les faire briller, en tout cas.
Il m’étudie, l’air confus.
– En référence à la dernière fois que tu m’as entendue parler de cap… de contraceptifs, j’explique.
Rien, pas de réaction.
J’aurais pu lui parler de la circulation aux heures de pointe, ç’aurait été la même chose.
– Tu avais commandé un gin tonic à la fraise parce que je parlais de préservatifs à la fraise…
Je m’enfonce un peu plus dans mon propre trou. Je n’ai pas particulièrement envie de rappeler à Kai qu’il m’a entendue dire ça au gala d’automne du club, l’an dernier, mais il faut bien que je dise quelque chose pour lui faire oublier la conversation actuelle – qui, encore une fois, traite de préservatifs…
Il faut vraiment que j’arrête de parler de sexe au travail.
– Peu importe. Tu veux ta boisson habituelle ?
En dehors de ce fameux gin tonic à la fraise, Kai commande systématiquement un scotch sans glaçon. Cet homme est plus prévisible qu’une chanson de Mariah Carey à Noël.
– Pas aujourd’hui, répond-il d’un ton nonchalant. Je vais plutôt prendre un Mort dans l’après-midi.
Il soulève son livre pour me montrer la couverture. Pour qui sonne le glas, d’Ernest Hemingway.
– Ça me semble à propos, conclut-il.
Inventé par Hemingway lui-même, le cocktail est un simple mélange de champagne et d’absinthe. Sa couleur vert irisé est ce qui se rapproche le plus d’une boisson phosphorescente.
Je plisse les yeux en me demandant si c’est une pure coïncidence ou s’il cherche à me déstabiliser.
Il me dévisage en retour, la mine indéchiffrable.
Cheveux noirs, traits anguleux, lunettes à bords noirs et costume si impeccable qu’il ne peut être que sur mesure… Kai est l’incarnation de la sophistication aristocratique, et il parfait le tout avec un redoutable flegme britannique.
En général, je suis plutôt douée pour cerner les gens, mais ça fait un an que je le connais et je n’ai toujours pas réussi à voir derrière son masque. Ce qui m’irrite plus que je ne veux l’admettre.
– Un Mort dans l’après-midi, tout de suite, je dis enfin.
Je m’affaire à préparer son cocktail alors qu’il s’installe sur son tabouret habituel, au bout du bar, et sort un carnet de notes de la poche de son manteau. Mes mains s’exécutent d’elles-mêmes tandis que ma concentration est partagée entre le verre et l’homme qui lit en silence.
De temps en temps, il pose le livre et note quelque chose dans son carnet.
En soi, ce n’est pas rare. Kai vient souvent pour lire et boire seul avant le rush du soir. En revanche, ce qui est anormal, c’est le fait qu’on soit lundi et qu’il est arrivé deux heures avant son horaire traditionnel du jeudi. Il rompt avec sa routine.
Or Kai Young ne change jamais ses habitudes.
Ma curiosité et mon étrange difficulté à respirer me font ralentir tandis que je lui apporte sa commande. Tessa est encore dans la réserve, et le silence devient plus pesant à chacun de mes pas.
– Tu prends des notes ? je demande en posant le cocktail sur une serviette.
Son carnet est ouvert à côté de son livre et ses pages sont noircies d’une écriture impeccable.
– Je traduis le livre en latin, répond-il en tournant la feuille pour y griffonner à nouveau, sans toucher à sa boisson ni lever les yeux.
– Pourquoi ?
– Ça me détend.
Je cligne des yeux, persuadée d’avoir mal compris.
– Tu traduis un roman de cinq cents pages en latin, à la main, parce que tu trouves ça relaxant ?
– Oui. Si je voulais un défi intellectuel, j’aurais traduit un manuel d’économie. Traduire de la fiction est réservé à mes pauses.
Il déclare ça comme si c’était une pratique aussi populaire et répandue que de jeter son manteau sur le dossier du canapé.
Je le dévisage avec de grands yeux.
– Waouh ! C’est…
Je ne trouve pas mes mots.
Je savais que les gens riches ont des passe-temps étranges, mais au moins, d’habitude, il s’agit d’excentricités amusantes comme organiser un somptueux mariage pour leurs animaux de compagnie ou prendre des bains de champagne. Celui de Kai est juste ennuyeux.
Sa bouche tressaute et, tout à coup, la honte m’envahit. Encore une fois.
C’est le thème du jour, apparemment.
– Tu me fais marcher.
– Pas complètement. Je trouve ça relaxant, c’est vrai, mais je ne suis pas fan de manuels d’économie. J’en ai assez vu à Oxford, répond-il en levant enfin la tête.
Mon cœur s’emballe brusquement.
De près, Kai est tellement beau que le regarder est presque douloureux. Ses épais cheveux noirs sont coiffés sur son front et ses traits sont dignes des stars de Hollywood à son âge d’or. Ses pommettes sculptées mettent en valeur sa mâchoire carrée et ses lèvres délicates, et derrière ses lunettes, ses yeux marron ne font que briller de plus belle. Sans elles, son charme aurait été froid et presque intimidant tant cet homme est parfait, mais avec, il est accessible. Humain.
Du moins, quand il ne traduit pas des classiques littéraires ou qu’il ne dirige pas l’empire médiatique de sa famille. Lunettes ou pas, aucune de ces deux activités ne le rend accessible.
Un frisson remonte le long de mon dos lorsqu’il tend la main vers son verre. La mienne est toujours sur le bar, et même s’il ne la touche pas, la chaleur de son corps irradie comme s’il l’avait empoignée.
Les frissons poursuivent leur trajectoire et se répandent dans tout mon corps, ralentissant ma respiration.
– Isabella.
– Hmmm ?
En y réfléchissant, pourquoi Kai a-t-il besoin de lunettes ? Il est suffisamment riche pour pouvoir se faire opérer au laser.
Cela dit, je ne vais pas me plaindre. Il est peut-être un peu ennuyeux et coincé, mais il…
– L’homme à l’autre bout du bar essaie d’attirer ton attention.
Le retour à la réalité est brutal.
Pendant que je reluquais Kai, de nouveaux clients sont arrivés. Tessa est sortie de la réserve et elle s’occupe d’un couple tiré à quatre épingles alors qu’un autre membre du club attend son tour.
Merde.
Je me dépêche d’aller vers lui sous le regard amusé de Kai.
Je finis de servir ce client, puis un autre arrive, et encore un autre. L’happy hour du Club Valhalla a sonné, et je n’ai plus le temps de penser à Kai et à ses étranges pratiques pour se détendre.
Durant notre service, Tessa et moi retrouvons notre rythme habituel pendant que nous servons la foule présente ce soir.
Toutefois, le Valhalla limite ses membres au nombre de cent, donc même les soirées les plus bondées ne sont rien à côté du chaos auquel j’étais habituée en travaillant dans des bars miteux. Cependant, bien qu’ils soient moins nombreux, les clients du club demandent plus d’attention et de flatterie que les étudiants bourrés ou les filles en plein EVJF1.
Il n’est pas tout à fait 21 heures et je suis déjà prête à m’effondrer, heureusement que je ne fais qu’un demi-service ce soir.
Il n’empêche que je ne peux pas m’empêcher de jeter des coups d’œil à Kai. En général, il part au bout d’une heure ou deux, mais il discute encore autour d’un verre avec d’autres membres, comme s’il ne voulait être nulle part ailleurs qu’ici.
Quelque chose cloche.
En plus de sa présence inhabituelle au bar ce soir, son comportement n’est pas comme à l’accoutumée. Plus je l’observe, plus je remarque des signes qui m’alertent. Je devine que ses épaules sont tendues, qu’il fronce légèrement mais constamment les sourcils, et que ses sourires sont contrits.
Peut-être suis-je simplement choquée de le voir ici un lundi soir ou que j’aimerais le remercier pour toutes les fois où il aurait pu me faire virer pour comportement inapproprié, comme parler de sexe au travail, et qu’il ne l’a pas fait. Quoi qu’il en soit, quelque chose m’incite à lui apporter un autre verre.
J’arrive pile au bon moment, car l’homme avec qui il parlait vient de partir. Kai se retrouve enfin seul au bar.
– Un gin tonic à la fraise. Je te l’offre, je déclare en faisant glisser le cocktail devant lui.
Je l’ai fait sur un coup de tête, pensant que lui tendre la perche pour se moquer de moi serait un moyen amusant de lui remonter le moral.
– Tu as l’air d’avoir besoin d’un remontant.
Il me répond en haussant un sourcil, l’air curieux.
– Tu as changé tes habitudes, j’explique. Tu ne ferais jamais ça à moins que quelque chose n’aille pas.
Ses sourcils retombent et ses yeux s’étrécissent d’un air enjoué. Mon cœur chancelle un instant, choqué de voir une telle beauté.
C’est juste un sourire. Ressaisis-toi.
– Je ne savais pas que tu accordais autant d’attention à mon emploi du temps, répond-il d’une voix amusée.
Je me sens rougir pour la deuxième fois de la soirée.
Ça m’apprendra à jouer la Bonne Samaritaine.
– Ce n’est pas intentionnel, je rétorque, sur la défensive. Ça fait un an que je travaille ici et que tu viens au club toutes les semaines. Mais tu n’es jamais venu un lundi. Je suis observatrice, c’est tout.
J’aurais dû m’arrêter là, mais ma bouche continue avant que mon cerveau n’ait pu lui ordonner de se taire.
– T’inquiète pas, tu n’es pas mon genre, donc tu n’as rien à craindre de moi.
C’est vrai. Objectivement, je suis capable d’admettre que Kai est attirant, mais je préfère les hommes à la beauté plus virile. Kai est trop guindé. Mais même s’il ne l’était pas, les employés ont l’interdiction formelle d’être proches d’une quelconque manière des membres du club. Et je n’ai aucune envie de chambouler encore une fois ma vie pour un homme, non merci.
Toutefois, ça n’empêche pas mes fichues hormones de s’agiter chaque fois qu’elles voient Kai Young. C’est vraiment agaçant.
– C’est bon à savoir, répond-il en souriant de plus belle tout en portant sa boisson à ses lèvres. Merci, j’ai un petit faible pour les gin tonics à la fraise.
Cette fois, mon cœur ne chancelle pas. Il s’arrête de battre, même si ça ne dure qu’une seconde.
Un petit faible ? Ça veut dire quoi ?
Ça ne veut rien dire du tout, grommelle une voix dans ma tête. Il parle du verre, pas de toi. Et puis, il n’est pas ton genre, de toute façon, tu te souviens ?
Roh, tais-toi, espèce de rabat-joie !
Super ! Maintenant, les différentes voix dans ma tête se chamaillent. Je ne savais même pas qu’il en existait plus d’une. Eh bien, si ce n’est pas le signe que j’ai besoin d’une bonne nuit de sommeil plutôt que d’une nuit blanche à agoniser au sujet de mon manuscrit…
– Pas de quoi, je lance après un silence tandis que je sens les battements de mon cœur dans mes tympans. Bon, je devrais…
– Désolé du retard, déclare l’homme blond qui s’installe à côté de Kai, d’un ton aussi froid que la météo de ce mois de septembre. Ma réunion a traîné.
Il m’accorde un bref regard avant de se tourner à nouveau vers Kai.
Des cheveux blond foncé, des yeux bleu marine, des traits dignes d’un mannequin Calvin Klein et un tempérament aussi chaleureux que l’iceberg qui a fait sombrer le Titanic. Il ne peut s’agir que de Dominic Davenport, le roi de Wall Street.
Je n’ai aucun mal à le reconnaître, car il est difficile d’oublier un tel visage, même si ses manières laissent à désirer.
Un mélange de soulagement et de déception me tiraille d’avoir été interrompue, mais je n’attends pas que Kai réponde pour partir à l’autre bout du bar, détestant que sa remarque concernant son petit faible reste en suspens dans ma tête, comme si ça pouvait être autre chose qu’un commentaire désinvolte.
Si Kai n’est pas mon genre, je ne suis clairement pas le sien non plus. Il sort plutôt avec des femmes qui gèrent des œuvres caritatives, passent leurs étés dans les Hamptons et accordent leurs colliers de perles avec leurs tailleurs Chanel. Il n’y a rien de mal à ça, mais ce n’est tout simplement pas moi.
Je tiens mon célibat auto-imposé pour responsable de ma réaction démesurée. Je crève tellement d’envie d’affection et de contact masculin qu’il suffirait sans doute que le cow-boy à moitié nu qui passe ses journées sur Times Square me fasse un clin d’œil pour que je sois toute retournée. Ça n’a rien à voir avec Kai Young.
Heureusement, un demi-service implique que je peux rentrer chez moi plus tôt. À 21 h 55, je transfère les dernières additions à Tessa, la salue et attrape mon sac dans la réserve, le tout sans jamais adresser un regard à un certain milliardaire avec un penchant pour Hemingway.
Si je jure sentir ses yeux sur moi, je ne me retourne pas pour en avoir le cœur net. Mieux vaut ne pas savoir.
Le hall d’entrée est désert et silencieux à cette heure. Mes paupières sont déjà lourdes, mais au lieu de regagner le confort moelleux de mon lit, je prends à gauche, en direction de l’escalier principal.
Je devrais rentrer afin d’atteindre mon nombre de mots quotidien, mais j’ai besoin d’inspiration avant de m’y pencher. Je ne peux pas me concentrer quand je stresse à l’idée d’affronter ma page blanche.
Avant, les mots me venaient naturellement. J’ai écrit les trois quarts de mon thriller érotique en moins de six mois. Puis je l’ai relu, je l’ai détesté et j’ai tout effacé pour repartir à zéro. Hélas, la créativité qui a nourri mon premier jet a disparu en même temps que lui, et ces derniers temps, je m’estime chanceuse lorsque je parviens à écrire deux cents mots par jour.
Je gravis les marches jusqu’au premier étage.
Les équipements du club sont interdits aux employés pendant leurs heures de travail, mais si le bar est ouvert jusqu’à 3 heures du matin, le reste du bâtiment ferme à 20 heures. Je n’enfreins donc aucune règle en me rendant dans ma pièce préférée pour me détendre.
Cependant, je marche le plus silencieusement possible en longeant le couloir recouvert de tapis persans. Je continue tout droit, sans m’arrêter devant la salle de billard, le salon de beauté, ni le lounge parisien, jusqu’à atteindre la porte en chêne, et je saisis la poignée en laiton froid.
Quinze minutes. C’est tout ce dont j’ai besoin. Ensuite, je rentrerai chez moi pour prendre une douche et écrire.
Toutefois, comme toujours, je m’assieds et perds la notion du temps. Je me laisse tellement emporter que je ne remarque pas que la porte s’ouvre derrière moi.
Pas avant qu’il soit trop tard.

1. Acronyme pour : enterrement de vie de jeune fille. (NdT, ainsi que pour les notes suivantes)


Chapitre 2
Kai
– Ne me dis pas que tu m’as invité ici pour te regarder lire Hemingway pour la douzième fois, lance Dominic en jetant un regard blasé à mon livre.
– Tu ne m’as jamais vu lire Hemingway, je réponds en tournant la tête de l’autre côté du bar, mais Isabella sert désormais un autre client, me laissant avec son gin tonic à la fraise.
Les fruits flottent à la surface du verre et contrastent fortement avec les tons terreux du club. En général, j’évite les boissons sucrées ; je préfère largement la force brute du scotch, avec sa brûlure et son goût ambré. Mais comme je l’ai dit, j’ai un petit faible pour ce cocktail en particulier…
Très bien, mais si tu changes d’avis, j’ai des préservatifs à la fraise. Des magnums. Perlés, pour ton plus grand plais…
Désolé de vous interrompre, mais j’aimerais commander un autre verre.
Un gin tonic. À la fraise.
Une joie contenue m’anime en repensant à la mine horrifiée d’Isabella. J’avais interrompu sa conversation avec Vivian, au dernier gala d’automne, et je n’ai oublié aucun détail de cette interaction.
D’ailleurs, que je le veuille ou non, je me souviens de tous nos échanges en détail. Isabella a débarqué dans ma vie comme une tornade quand elle m’a servi le mauvais verre lors de son premier service au Valhalla, et depuis, elle n’a plus quitté mes pensées.
C’est agaçant.
– Je ne t’ai pas vu le lire en personne, déclare Dominic en jouant avec son briquet, ramenant mon attention sur lui.
Il ne fume pas, mais il trimbale toujours ce briquet, comme un mec superstitieux qui ne sort jamais sans son pendentif porte-bonheur.
– Mais j’imagine que c’est ce que tu fais quand tu t’enfermes dans ta bibliothèque tous les soirs.
Je souris malgré mon humeur agitée.
– Tu m’imagines souvent dans ma bibliothèque, Dominic ?
– Seulement pour apprécier combien ta vie est triste.
– C’est l’accro au travail qui dit ça, alors que tu passes tes nuits au bureau ?
Alessandra est une sainte de l’avoir supporté aussi longtemps.
– C’est un beau bureau.
La minuscule flamme jaillit et meurt aussitôt.
– J’y serais actuellement si tu ne m’avais pas appelé. Qu’est-ce qui est si urgent pour que tu m’ordonnes de me précipiter ici ? Un lundi soir, en plus ?
Je le lui ai demandé, pas ordonné, mais je ne me fatigue pas à le reprendre. Je range mon stylo, mon roman et mon carnet de notes dans la poche de ma veste, puis décide d’aller droit au but.
– J’ai reçu l’appel aujourd’hui.
L’impatience blasée de Dominic laisse place à une mine intriguée.
– Si tôt ?
– Oui. Cinq candidats, dont moi. Le vote aura lieu dans quatre mois.
– Tu as toujours su que ce ne serait pas un couronnement, répond Dominic en tapotant la pierre de son briquet. Mais le vote n’est qu’une formalité. Ta victoire est évidente.
J’émets un bruit à peine audible en guise de réponse.
Étant l’aîné et l’héritier présumé de la Corporation Young, j’ai vécu toute ma vie dans l’attente d’en devenir le P.-D.G. Toutefois, ce n’était censé arriver que dans cinq à dix ans, pas dans quatre mois.
Une nouvelle vague d’appréhension m’envahit à nouveau.
Leonora Young ne céderait jamais les rênes aussi tôt. Elle n’a que cinquante-huit ans. Elle a l’esprit affûté, est en bonne santé, et le conseil d’administration l’adore. Toute sa vie tourne autour du travail et de son obstination à me voir marié, mais c’est bien elle qui m’a appelé en visio cet après-midi pour m’informer, en même temps que les autres candidats, que nous étions en lice pour le poste de P.-D.G.
Je n’ai eu aucun avertissement ni aucun détail en dehors de la date et de l’heure du vote.
Distrait, je promène le bout de mon index sur le dessus du verre, étrangement apaisé par sa forme.
– Quand la nouvelle sera-t-elle rendue publique ? demande Dominic.
– Demain.
Ce qui signifie que pendant les prochains mois, tous les regards seront braqués sur moi, à attendre que je commette une erreur. Ce que je ne ferai jamais. J’ai trop de self-control pour ça.
Si techniquement nous sommes cinq candidats, c’est bien moi qui ai tout à perdre. Non seulement parce que je suis un Young mais aussi parce que je suis le meilleur. En tant que président de la division nord-américaine, mon parcours parle de lui-même. C’est celle qui a le plus de profits, les pertes les plus basses et les meilleures innovations, même si certains membres du conseil d’administration ne sont pas toujours d’accord avec mes décisions.
Je n’ai pas peur du résultat du vote, mais le timing me perturbe et transforme ce qui aurait dû être le point culminant de ma carrière en questionnements.
Si Dominic remarque mon manque d’enthousiasme, il n’en montre rien.
– Les marchés vont adorer, commente-t-il.
J’arrive presque à voir tous les calculs qui s’enchaînent déjà dans son cerveau.
Par le passé, j’aurais appelé Dante le premier et aurais évacué mes inquiétudes sur le ring de boxe, mais depuis qu’il est marié, l’arracher à Vivian pour un match imprévu est encore plus difficile que d’attraper un os de la gueule d’un chien.
C’est sans doute pour le mieux. Dante aurait vu clair dans mon jeu en dépit de mon masque serein, alors que Dominic ne s’intéresse qu’aux faits et aux chiffres. Si ça n’a pas d’impact sur les marchés et que ça ne fait pas gonfler son compte en banque, il s’en contrefout.
Je saisis mon verre pendant qu’il expose ses prédictions.
J’avale une dernière gorgée quand un rire suave attire mon attention.
Je regarde derrière Dominic, à l’autre bout du bar, où Isabella discute avec une héritière d’une marque de cosmétique. Ce qu’elle lui dit fait sourire la mondaine habituellement réservée, et elles se rapprochent comme deux meilleures amies qui échangeraient des ragots lors d’un déjeuner au restaurant. Isabella bouge en parlant avec ses mains et son rire résonne à nouveau dans la salle.
Ce son se fraie un passage jusque dans ma poitrine et la réchauffe bien plus que l’alcool.
Avec sa chevelure violine, son sourire malicieux et son tatouage sous le poignet, Isabella détonne autant qu’un diamant sur un tas de cailloux. Non pas parce qu’elle est barmaid dans un bar rempli de milliardaires mais parce qu’elle brille bien trop pour les confins sombres et traditionnels du Valhalla.
Je crains qu’on ne serve pas de gin tonic phosphorescent.
Un minuscule sourire étire ma bouche avant que je le réprime.
Isabella est éhontée, impulsive, elle incarne tout ce que j’ai l’habitude de fuir. J’aime la bienséance et elle n’en a aucune, à en croire son penchant pour parler de sexe dans des endroits particulièrement inappropriés.
Toutefois, quelque chose m’attire à elle comme une sirène appelle un marin. C’est sans doute destructeur, mais c’est si beau que ça en vaut presque la peine.
Presque.
– Dante est au courant ? demande Dominic.
Il a terminé ses prévisions boursières – que je n’ai écoutées qu’à moitié – et s’affaire désormais à répondre à des mails sur son téléphone. Cet homme travaille plus que n’importe qui d’autre de mes connaissances.
– Pas encore, je dis en observant Isabella s’éloigner de l’héritière pour pianoter sur la caisse. C’est sa soirée en tête à tête avec Vivian. Il a clairement fait comprendre qu’on ne devait pas l’interrompre à moins d’être à l’article de la mort, et seulement si tous les autres contacts étaient déjà occupés.
– C’est bien Dante, ça.
– Hmmm, j’acquiesce d’un ton distrait.
Isabelle quitte la caisse, puis dit quelque chose à l’autre serveuse et disparaît dans la réserve. Elle a dû finir son service.
Quelque chose remue dans mon ventre. J’ai beau essayer, mais je n’arrive pas à qualifier ça autrement que de déception.
Ça fait presque un an que j’ai réussi à garder mes distances avec Isabella, et je m’y connais suffisamment en mythologie grecque pour connaître les destins funestes qui attendent les marins lorsqu’ils suivent le chant des sirènes. La dernière chose que je devrais faire, c’est la suivre. Toutefois…
Un gin tonic à la fraise. Je te l’offre. Tu as l’air d’avoir besoin d’un remontant.
Eh merde.
– Pardon de couper court à la soirée, mais je viens de me rappeler que j’ai un sujet urgent à traiter, je lâche en me levant, tout en saisissant mon manteau au crochet placé sous le bar. On en reparle plus tard ? Les verres de ce soir sont pour moi.
– Pas de souci, dis-moi quand tu es libre, répond Dominic, pas le moins du monde surpris par mon départ soudain.
Il ne lève même pas la tête quand je règle nos notes.
– Bonne chance pour l’annonce de demain.
Le cliquetis de son briquet me suit jusqu’au milieu de la pièce, ensuite avalé par le brouhaha des convives. Je sors dans le hall d’entrée et referme la porte derrière moi. Le seul bruit provient désormais de mes pas.
Je ne sais pas vraiment ce que je compte faire lorsque j’aurai rattrapé Isabella. On a beau avoir des amis en commun – sa meilleure amie, Vivian, est l’épouse de Dante – on ne l’est pas nous-mêmes. Toutefois, la nouvelle du vote m’a un peu chamboulé, tout comme son cadeau inattendu et attentionné.
Je n’ai pas l’habitude qu’on m’offre quoi que ce soit sans attendre quelque chose en retour.
J’esquisse un sourire ironique. Un simple verre gratuit de la part d’une connaissance et ça devient l’événement de ma soirée… Qu’est-ce que ça dit de moi ?
Je gravis calmement l’escalier jusqu’au premier étage malgré la voix intérieure qui m’incite à faire demi-tour et à m’enfuir.
Je suis mon intuition. Elle ne sera peut-être pas là, et je n’ai clairement aucune raison de la rejoindre si c’est le cas, mais mon contrôle habituel est déstabilisé par mon besoin pressant de trouver une distraction. Je dois faire quelque chose pour remédier à cette envie frustrante. Si je ne peux pas savoir ce qui se passe avec ma mère, j’ai au moins besoin de comprendre ce qui m’arrive.
Pourquoi Isabella me captive-t-elle autant ? C’est sans doute la question la plus simple à laquelle répondre ce soir.
Après notre visioconférence, ma mère m’a rassuré en me disant qu’elle allait très bien. Elle n’est pas malade ni mourante, encore moins victime de chantage ; elle est simplement prête pour un changement.
Si c’était quelqu’un d’autre, je l’aurais crue sans hésiter, mais ma mère n’agit jamais de manière impulsive. C’est contre sa nature. Toutefois, je la connais trop bien pour savoir quand elle ment, et elle n’en a montré aucun signe pendant notre appel.
Frustré, je fronce les sourcils. Quelque chose cloche.
Si ce n’est ni sa santé ni du chantage, qu’est-ce que ça peut être d’autre ? Un désaccord avec le conseil d’administration ? La nécessité de souffler après des décennies à la tête d’une corporation multimilliardaire ? Un extraterrestre qui aurait pris possession de son corps ?
Je suis tellement obnubilé par mes suppositions que j’entends les notes de piano seulement quand je suis devant la porte.
Elle est bien là, finalement.
Mon cœur marque un minuscule tant d’arrêt, si infime que je le remarque à peine. Je fronce les sourcils tandis que la curiosité me saisit, puis l’étonnement. Je tends l’oreille et reconnais le morceau.
Elle joue la Hammerklavier, la sonate no 29 de Beethoven, un des morceaux les plus difficiles à avoir jamais été composés pour le piano.
Elle est douée.
La stupeur me glace le sang et me coupe le souffle.
J’entends rarement cette sonate jouée à la vitesse prévue par son compositeur, et le fait qu’Isabella puisse surpasser même des professionnels aguerris annihile toute hésitation concernant mon envie de la rejoindre.
Je dois voir ça de mes propres yeux.
J’hésite un bref instant, puis saisis la poignée et entre dans la pièce.



Chapitre 3
Kai
Le salon de piano est aussi grandiose que les autres pièces du club, avec d’épais rideaux de velours tombant du plafond jusqu’au sol et des appliques dorées diffusant une lumière douce contre les murs roses. Un Steinway majestueux trône au centre, son bois noir et laqué brille d’un éclat argenté à la lueur du clair de lune.
Isabella est assise de dos, ses doigts volent sur les touches à une vitesse presque vertigineuse. Elle entre dans le mouvement final de la sonate.
Un trille audacieux annonce le début du premier thème, qui se complique et s’étire avant de prendre un autre rythme tout au long des deux cents et quelques mesures suivantes. Puis, c’est le silence, un petit intermède avant le début du second thème.
Doux, envoûtant, digne…
Jusqu’à ce que le premier thème revienne, ses notes effrénées déferlent sur celles du thème précédent, plus calmes, avec une telle force que ce dernier n’a d’autre choix que de ployer. Les deux tourbillonnent l’un autour de l’autre, leurs tempéraments sont diamétralement opposés tout en étant inexplicablement sublimes lorsqu’ils se rejoignent pour s’élever encore et encore, toujours plus haut…
Avant d’entrer en chute libre dans un grand final qui plonge dans le vide, éclaboussant de doubles trilles, de gammes parallèles et d’octaves vertigineuses.
J’écoute tout ça sans bouger, figé, le cœur affolé par le miracle dont je suis témoin.
J’ai joué cette sonate des dizaines de fois, mais jamais je n’ai obtenu un tel résultat. Le mouvement final est censé être empreint de tristesse : vingt minutes émotionnellement épuisantes que les commentateurs ont toujours décrites comme chargées d’un deuil accablant. Or, sous les doigts d’Isabella, l’air est devenu un poème exaltant, presque joyeux.
Certes, sa technique n’est pas parfaite. Elle insiste trop lourdement sur certaines notes et trop légèrement sur d’autres, et son doigté n’est pas suffisamment développé pour mettre en lumière toutes les mélodies, mais malgré ça, elle accomplit l’impossible.
Elle a transformé la douleur en espoir.
La dernière note reste suspendue dans l’air, haletante, puis elle s’évanouit et c’est le silence.
Le sortilège qui m’envoûtait se brise et mes poumons se remplissent enfin d’oxygène, mais lorsque je parle, ma voix est plus rauque.
– Impressionnant.
Les épaules d’Isabella se raidissent avant même que j’aie pu prononcer la dernière syllabe. Elle se tourne brusquement vers moi, l’air alarmée. Lorsqu’elle me voit, elle se détend légèrement avant de se crisper à nouveau.
– Qu’est-ce que tu fais ici ?
Je souris, amusé.
– Je devrais te poser la même question.
Je ne mentionne pas le fait que je sais depuis des mois qu’elle se faufile dans le salon de piano. Je l’ai découvert accidentellement, un soir, alors que j’étais resté tard dans la bibliothèque. J’étais sorti au moment où Isabella partait avec un air coupable. Elle ne m’a pas vu, mais je l’ai entendue jouer plusieurs fois, depuis.
La bibliothèque est juste à côté, et si je m’assieds près du mur qui sépare les deux pièces, je peux écouter ses mélodies. Étrangement, sa musique m’apaise quand je travaille. Toutefois, c’est la première fois que je l’entends jouer un morceau aussi difficile que la sonate Hammerklavier.
– On a le droit d’utiliser cette salle en dehors des heures d’ouverture quand il n’y a personne d’autre, répond Isabella en haussant le menton d’un air défiant. Ce qui n’est plus le cas, maintenant, je suppose.
Elle commence à se lever, mais je secoue la tête.
– Reste. À moins que tu aies prévu autre chose, ce soir, je réponds, de nouveau amusé. Les soirées patinage sont en vogue, ces jours-ci, paraît-il.
Elle rougit, mais me fusille du regard.
– Écouter les conversations des autres est impoli, ils ne te l’ont pas appris au pensionnat ?
– Au contraire, c’est là qu’on apprend à écouter aux portes. Quant à ton accusation, je ne vois pas de quoi tu parles, je rétorque d’un ton nonchalant. Je ne fais que commenter les tendances du moment.
La logique voudrait que je n’interagisse pas plus que nécessaire avec Isabella. C’est inapproprié, étant donné qu’elle est employée ici et que je suis membre du club. J’ai également l’impression désagréable qu’elle est dangereuse, pas physiquement, mais d’une autre manière que je ne parviens pas à identifier.
Néanmoins, au lieu de partir comme me le conseille mon bon sens, je franchis la distance qui nous sépare et effleure les touches en ivoire encore chaudes.
Isabella se détend, mais son regard reste en alerte tandis qu’elle me suit des yeux.
– Sans vouloir t’offenser, j’ai du mal à t’imaginer dans une boîte de nuit, et encore moins à une soirée fluo, quelle qu’elle soit.
– Je ne suis pas obligé de participer à quelque chose pour le comprendre, je rétorque en appuyant sur une note afin de changer de sujet. Tu joues bien. Mieux que la plupart des pianistes qui s’attaquent à la Hammerklavier.
– Je perçois un « mais ».
– Mais tu étais trop agressive au début du second thème. Il est censé être plus léger, plus sobre.
Ce n’est pas une insulte, simplement un jugement objectif.
Isabella hausse un sourcil.
– Tu penses pouvoir mieux faire ?
Mon pouls accélère et une flamme familière se réveille dans ma poitrine. Son ton est à la limite du jeu et du défi, et cela suffit à taquiner mon côté compétitif.
– Je peux ? je demande en désignant le tabouret d’un hochement de tête.
Elle se lève et je prends sa place. J’ajuste la hauteur du siège et pose délicatement mes doigts sur le clavier. Je ne joue que le second mouvement, mais je le répète depuis que je suis petit, quand j’avais insisté pour que mon professeur laisse tomber les morceaux les plus simples pour m’apprendre les compositions les plus difficiles.
Il est moins évident de se lancer sans le premier mouvement comme prélude, mais la mémoire de mes muscles ne me fait pas défaut.
La sonate prend fin et je souris, satisfait.
– Hmmm, fredonne Isabella d’un ton qui prouve qu’elle n’est pas impressionnée. La mienne était mieux.
Je lève brusquement la tête.
– Je te demande pardon ?
– Désolée, dit-elle en haussant les épaules. Tu es un super pianiste, mais il te manque quelque chose.
La sensation est si inouïe et inattendue que je ne peux que la regarder tandis que mes mots se perdent entre l’indignation et la stupeur.
– Il me manque quelque chose, je répète, trop ébahi pour formuler une réponse originale.
J’ai terminé major de promo à Oxford et à Cambridge, j’étais le meilleur parmi les équipes de tennis et de polo, et je parle couramment sept langues. À dix-huit ans, j’ai fondé une œuvre caritative qui finance les pratiques artistiques dans les quartiers défavorisés, et je m’apprête à devenir l’un des plus jeunes P.-D.G. de tous les temps dont l’entreprise fait partie du classement du Fortune 500.
Au cours de mes trente-deux années sur Terre, personne n’a jamais dit qu’il me manquait quelque chose.
Le pire, quand j’y réfléchis, c’est qu’elle a raison.
Certes, ma technique surpasse la sienne. J’ai enfoncé chaque touche de façon précise, mais le morceau… n’a rien suscité. Le flot d’émotions qui a caractérisé son interprétation a disparu, laissant derrière lui une beauté parfaitement stérile.
Je ne l’avais jamais remarqué en jouant pour moi-même, mais maintenant que je succède à Isabella, la différence est flagrante.
Ma mâchoire se crispe.
Je suis habitué à être le meilleur, et réaliser que je ne le suis pas, en tout cas sur ce morceau, a du mal à passer.
– Et qu’est-ce qui me manque, au juste, à ton avis ? je demande d’une voix neutre malgré ma tourmente intérieure.
Note à moi-même : remplacer les entraînements de tennis avec Dominic par du piano jusqu’à ce que ce problème soit réglé.
Je n’ai jamais rien fait qui ne soit pas parfait, et ceci ne sera pas une exception.
Des fossettes se creusent sur ses joues. Elle semble prendre un immense plaisir à me voir ainsi, et ça devrait m’exaspérer davantage. À la place, je me retrouve à deux doigts de lui rendre son sourire moqueur, mais je parviens à me rattraper à temps.
– Que tu ne le saches pas fait justement partie du problème, explique-t-elle en se dirigeant vers la porte. Tu comprendras.
– Attends, je dis en me levant et en saisissant son poignet sans réfléchir.
On se fige tous les deux, nos yeux rivés à ma prise.
Sa peau est douce et je sens son pouls accélérer et atteindre le même rythme que le mien. Un silence chargé de tension s’installe autour de nous.
Je suis adepte des sciences et ne crois à rien qui défie les lois de la physique, mais je pourrais jurer que le temps ralentit, comme si chaque seconde durait plusieurs minutes.
Je vois Isabella déglutir, le mouvement est infime, mais cela suffit à ma raison pour intervenir.
Le temps reprend son cours et je lâche son poignet aussi vite que je l’ai saisi.
– Toutes mes excuses, je gronde d’une voix ferme tandis que je m’efforce d’ignorer les picotements de ma main.
– Ce n’est rien, m’assure Isabella en effleurant sa peau, l’air distraite. Quelqu’un t’a déjà dit que tu parles comme un figurant dans Downton Abbey ?
La question sort tellement de nulle part que je mets quelques instants à la comprendre.
– Je… un quoi ?
– Un figurant dans Downton Abbey, tu sais, cette série sur l’aristocratie britannique du début du XXe siècle ?
– Je connais la série.
Je ne vis pas dans une grotte, bon sang !
– Ah, tant mieux. Je tenais à te le dire, au cas où tu ne le savais pas, m’informe-t-elle en dégainant un immense sourire. Tu devrais essayer de te détendre un peu. Ça t’aidera peut-être quand tu joues au piano.
Pour la deuxième fois de la soirée, les mots me font défaut.
Je suis encore planté là, essayant de comprendre comment ma soirée a dérapé à ce point, quand la porte se referme derrière elle.
C’est seulement sur la route pour rentrer chez moi que je réalise que je n’ai pas repensé une seule fois au vote pour le poste de P.-D.G. ni à son timing étrange depuis que j’ai entendu Isabella dans le salon de piano.



Chapitre 4
Isabella
– Maman a demandé de tes nouvelles, l’autre jour, déclare Gabriel. Tu ne rentres qu’une fois par an à la maison, et elle s’inquiète de savoir comment tu vas à Manhattan…
Je fronce les sourcils en scrutant la page à moitié vide sous mes yeux pendant que mon frère continue de parler. Je regrette déjà d’avoir répondu à son appel. Il n’est que 6 heures du matin en Californie, mais il a l’air aussi dynamique et éveillé que d’habitude. Il est sans doute sur le tapis de course de son bureau, à lire les infos, à répondre à ses mails et à boire un de ses horribles smoothies antioxydants.
De mon côté, je me félicite d’être sortie de mon lit avant 9 heures. J’ai eu du mal à dormir après que Kai m’a trouvée dans le salon de piano, hier soir, et j’ai bêtement espéré que cette rencontre étrange suffirait à faire jaillir quelques phrases pour mon manuscrit.
Sans succès.
Mon thriller érotique à propos de la relation mortelle entre un riche avocat et la serveuse naïve qui est devenue sa maîtresse est encore approximatif dans ma tête. J’ai l’intrigue, les personnages, mais je n’ai pas les mots, bon sang.
Et cerise sur le gâteau, mon frère continue à parler.
– Tu m’écoutes ? demande-t-il d’un ton exaspéré et désapprobateur.
La chaleur de mon ordinateur portable s’infiltre sous mon pantalon puis sous ma peau, mais je le remarque à peine. Je suis trop obnubilée par le fait de trouver un moyen de remplir cette page blanche sans rédiger la moindre phrase.
– Oui.
Je sélectionne tout le texte et augmente la taille de la police.
Bien mieux.
La page est moins vide, à présent.
– Tu m’annonces que tu as enfin consulté un médecin au sujet d’un implant humoristique. C’est une technologie expérimentale, mais tu es désespéré.
– Tu es hilarante, gronde mon frère.
Il n’a jamais trouvé la moindre chose hilarante de toute sa vie, d’où son besoin urgent d’un implant pour pallier son absence de sens de l’humour.
– Je suis sérieux, Isa. On s’inquiète pour toi. Tu as déménagé à New York depuis quatre ans, mais tu vis toujours dans un appartement infesté par les rats et tu prépares des cocktails dans un bar…
– Le Club Valhalla n’est pas un bar, je proteste.
J’ai enduré six entretiens avant d’obtenir le poste, et il est hors de question que Gabriel minimise un tel accomplissement.
– Et mon appart n’est pas infesté de rats. J’ai un serpent de compagnie, tu as oublié ?
Je jette un coup d’œil protecteur en direction du vivarium de Monty, où il dort tranquillement, enroulé sur lui-même. Il dort à poings fermés, bien évidemment, il n’a pas à se soucier de ses frères agaçants ou de réussir sa vie, lui.
Gabriel poursuit, ignorant ma réponse.
– En continuant de travailler sur le même livre sur lequel tu es coincée depuis une éternité. Écoute, on sait que tu crois vouloir être écrivaine, mais il est peut-être temps de changer de projet. Reviens ici et trouve autre chose. On aurait bien besoin de toi au bureau.
Rentrer à la maison ? Travailler au bureau ? Il faudra me passer sur le corps.
L’amertume me noue la gorge rien que d’imaginer passer mes journées dans un bureau. L’écriture de mon manuscrit ne progresse pas, c’est vrai, mais céder à la « solution » de Gabriel implique de faire définitivement une croix sur mes rêves.
L’idée de ce livre m’est venue il y a deux ans, quand je regardais les passants au Washington Square Park. J’ai entendu la dispute houleuse d’un homme avec une femme qui n’était clairement pas sa femme, et mon imagination a fait le reste. Dans ma tête, l’histoire était si détaillée et précise que j’ai fièrement annoncé à toutes mes connaissances que je comptais écrire et publier un thriller.
Le lendemain, j’ai acheté un ordinateur flambant neuf et j’ai laissé les mots se déverser sur l’écran. Malheureusement, le résultat n’était pas le chef-d’œuvre étincelant que j’avais imaginé. Ce n’était qu’un chiffon, et j’ai tout supprimé.
Depuis, les pages sont restées blanches.
– Je ne crois pas vouloir être écrivaine ; je veux être écrivaine, je corrige. J’explore l’histoire, c’est tout.
Malgré ma frustration actuelle, le fait de créer des mondes nouveaux et de s’y perdre est vraiment spécial. Ça fait des années que les livres sont mon échappatoire et je sais que j’en publierai un tôt ou tard. Je ne compte pas faire une croix sur ce rêve pour devenir un automate dans un bureau.
– Ouais, de la même façon que tu voulais être danseuse, tour-opérateur et animatrice de débat télévisé ? s’exaspère Gabriel d’un ton désapprobateur. Ce n’est pas comme si tu venais de finir tes études. Tu as vingt-huit ans, tu as besoin de savoir où aller.
L’amertume enfle et durcit dans ma gorge.
Tu as besoin de savoir où aller.
C’est facile à dire pour Gabriel. Il sait ce qu’il veut faire depuis le lycée. Comme tous mes frères, d’ailleurs. Je suis la seule Valencia à voguer sans but après la fac alors que les autres membres de ma famille sont tous installés dans leur carrière respective.
L’homme d’affaires, l’artiste, le professeur, l’ingénieur, et moi, l’échec ambulant. J’en ai assez de tenir ce rôle, et encore plus que Gabriel ait raison.
– Je sais où je vais, je rétorque. D’ailleurs…
Ne le dis pas, ne le dis pas, ne le…
– J’ai presque terminé mon roman, je mens avant d’avoir pu me retenir d’ouvrir la bouche.
– Sérieusement ?
Seul mon frère aîné est capable de conférer autant de scepticisme à un mot, pour laisser comprendre autre chose :
Tu mens ?
Sa question sous-entendue reste en suspens, cherchant les failles de mon affirmation. Elles sont nombreuses, bien sûr. D’ailleurs, ce n’est qu’un gouffre géant, car j’ai plus de chances de coloniser la planète Mars que de terminer mon livre. Mais c’est trop tard. Je me suis piégée moi-même et je n’ai d’autre choix que d’assumer ce mensonge pour m’en sortir.
– Oui, je réponds avant de me racler la gorge. J’ai eu une illumination au mariage de Vivian. Ça doit être l’air de l’Italie. C’était, euh… inspirant.
Les seules choses qu’il avait inspirées ont été les trop nombreuses coupes de champagne et une énorme gueule de bois, mais ça, je le garde pour moi.
– Super, dans ce cas, on adorerait le lire. L’anniversaire de Maman est dans quatre mois. Si tu l’apportais quand tu rentres pour l’occasion ?
Des rochers tombent du haut d’une falaise et s’écrasent dans mon ventre.
– Absolument pas. J’écris un thriller érotique, Gab. Il contient du sexe.
– Je sais ce que contiennent les thrillers érotiques. Mais on est ta famille. On veut te soutenir.
– Mais c’est…
– Isabella, gronde mon frère sur le même ton qu’il employait pour me donner des ordres quand on était petits, j’insiste.
Je serre tellement fort mon téléphone que je l’entends craquer.
C’est un test. Il le sait, je le sais, et aucun de nous deux n’est prêt à reculer.
– D’accord, je réponds d’une voix faussement enthousiaste. Mais ne viens pas te plaindre si tu es tellement traumatisé que tu ne peux plus me regarder dans les yeux pendant au moins cinq ans.
– Je suis prêt à prendre le risque, déclare-t-il avant d’adopter un ton de mise en garde. Mais si, pour une raison ou une autre, tu es incapable de nous montrer ton roman à cette date, on s’assiéra face à face et on discutera sérieusement, toi et moi.
Après la mort de notre père, Gabriel a officieusement adopté le rôle de chef de famille au côté de notre mère. Il a pris soin de mes frères et moi pendant qu’elle travaillait ; il venait nous chercher à l’école, il s’occupait de nos rendez-vous médicaux, il nous faisait à manger le soir. On est tous adultes, maintenant, mais ses tendances autoritaires s’aggravent au fur et à mesure que notre mère lui transmet davantage de responsabilités familiales.
– Tu ne peux pas… je commence, la mâchoire crispée.
– Je dois y aller, sinon je serai en retard à ma réunion. On se reparle bientôt. Et on se voit en février.
Il raccroche, et sa menace à peine voilée plane au-dessus de moi.
La panique m’oppresse et je jette mon téléphone pour m’obliger à respirer malgré la pression qui m’accable.
Satané Gabriel ! Le connaissant, il est déjà en train d’annoncer à toute la famille que mon livre est terminé. Si j’y vais les mains vides, je vais devoir affronter leur déception collective. La consternation de ma mère, la désapprobation de ma Lola1 et, pire que tout, le comportement suffisant et « monsieur-je-sais-tout » de Gabriel.
Je savais que tu n’en étais pas capable.
Tu as besoin de savoir où aller.
Quand vas-tu te ressaisir, Isabella ?
Tu as vingt-huit ans.
Si on en est tous capables, nous autres, pourquoi pas toi ?
Les accusations fantômes s’accumulent dans ma tête et je peine à respirer.
Quatre mois.
J’ai quatre mois pour terminer mon livre tout en travaillant à plein temps et en luttant contre le redoutable syndrome de la page blanche, sinon, ma famille saura que je suis véritablement l’échec ambulant que décrit Gabriel.
Je déteste déjà d’avoir à rentrer chez moi chaque année alors que je n’ai aucune preuve de ce que j’ai accompli à New York ; je ne supporte pas l’idée de voir la déception sur les visages de ma famille.
Ce n’est rien. Tout ira bien.
Quatre-vingt mille mots d’ici fin janvier. C’est tout à fait faisable, non ?
L’espace d’un instant, je me permets d’espérer et de croire que la nouvelle Isabella en est capable.
Puis je pousse un grognement et presse les paumes de mes mains sur mes yeux. Toutefois, même avec les paupières fermées, je ne vois que des pages blanches.
– Je suis vraiment foutue !

1. Aux Philippines, terme affectueux et honorifique employé pour désigner une grand-mère.


Chapitre 5
Kai
Je regarde froidement dans les yeux l’homme assis en face de moi.
Après la bombe d’hier au sujet du vote pour le nouveau P.-D.G. et mon interaction troublante avec Isabella, j’espérais avoir droit à une journée sans accroc, mais cet espoir est parti en fumée dès que Tobias Foster s’est pointé dans mon bureau sans prévenir.
Il est vêtu d’un costume Zegna flambant neuf, affublé d’une Rolex encore plus impeccable et d’un sourire suffisant alors qu’il regarde autour de lui.
– Joli bureau, commente-t-il. Parfait pour un Young.
Il n’a pas besoin d’en dire plus pour que je comprenne son sous-entendu.
J’ai mérité mon bureau. Toi, tu es né dans le tien.
Ce qui est n’importe quoi. J’ai beau être un Young, j’ai commencé en bas de l’échelle comme tous les autres employés.
– Je suis sûr que le tien est tout aussi beau, je rétorque avec un sourire poli tout en regardant ma montre.
J’espérais qu’il remarque mon geste et saisisse l’allusion.
– Qu’est-ce que je peux faire pour toi, Tobias ?
Il est le directeur de la division européenne chez Corporation Young et mon plus gros concurrent pour le poste de P.-D.G., donc j’ai fait une exception à ma règle de « pas de réunions improvisées » et l’ai invité dans mon bureau.
Je le regrette déjà.
Tobias est ce qu’il peut y avoir de pire chez un employé ; il est doué pour son travail, mais tellement rustre et agaçant que j’aurais préféré qu’il soit nul afin de pouvoir le virer
– Je voulais juste passer te saluer. Te présenter mes hommages, précise Tobias en touchant au presse-papiers en cristal sur mon bureau. Je suis en ville pour plusieurs réunions. Tu dois être au courant. La division européenne grossit à une vitesse folle et Richard m’a invité à dîner chez Peter Luger.
Il laisse échapper un petit rire insupportable.
Richard Chu est le plus ancien membre du conseil d’administration et un véritable dinosaure en matière d’innovation. J’ai eu de nombreux différends avec lui au sujet de l’avenir de l’entreprise, mais peu importe l’influence qu’il pense avoir, il n’est qu’un vote parmi les autres.
– Je ne suis pas surpris. Richard apprécie un certain genre de compagnie.
Le genre qui lui léchera le cul comme s’il était en or massif.
Le sourire de Tobias s’évanouit.
– Tu devrais peut-être y aller. La circulation est parfois hallucinante à cette heure de la journée. Tu veux que je te fasse appeler une voiture ?
Ma main s’approche du téléphone pour qu’il comprenne que je le congédie.
– Pas besoin, rétorque-t-il en lâchant le presse-papiers et en me dévisageant d’un regard froid qui trahit sa fausse considération. J’ai l’habitude de faire les choses moi-même. Mais la vie doit être plus simple pour toi, non ? Il te suffit d’être irréprochable au cours des quatre prochains mois et le poste de P.-D.G. est à toi.
Je ne mords pas à l’hameçon. Tobias peut dire toutes les conneries qu’il veut, je suis doué dans mon travail et on le sait tous les deux.
– Ça fait trente ans que je suis irréprochable, je réponds d’un ton aimable. Je ne compte pas changer maintenant.
Il remet son masque d’amabilité, comme un rideau tombant sur une fenêtre.
– C’est vrai. Mais il y a une première fois à tout, déclare-t-il en se levant et en affichant un sourire mielleux. On se voit au séminaire dans quelques semaines. Et, Kai ? Que le meilleur gagne !
Je lui retourne un rictus indifférent.
Heureusement pour moi, je ne perds jamais.
Après le départ de Tobias, je passe en revue, pour la deuxième fois, les rapports financiers du dernier trimestre. Les revenus de la presse papier ont baissé de onze pour cent, ceux de la presse en ligne ont augmenté de neuf virgule deux pour cent. Ce n’est pas incroyable, mais les résultats sont meilleurs que ceux des autres divisions, et ç’aurait été pire si je n’avais pas mis le paquet sur le numérique, en dépit des protestations du conseil d’administration.
Une sonnerie stridente me fait quitter les rapports des yeux et je pousse un grognement en voyant qui m’appelle. Ma mère ne m’interrompt au travail que pour me faire part de mauvaises nouvelles ou urgentes.
– J’ai une très bonne nouvelle ! déclare-t-elle, allant droit au but comme toujours. Clarissa déménage à New York.
Aussitôt, je feuillette mentalement mon carnet d’adresses.
– Clarissa…
– Teo, gronde-t-elle d’un ton agacé, renforcé par les cliquetis de ses talons aiguilles. Tu as grandi avec elle, comment as-tu pu l’oublier ?
Clarissa Teo.
Un vague souvenir de tulle rose et d’un appareil dentaire se forme dans mon esprit et je me retiens de grogner à nouveau.
– Elle a cinq ans de moins que moi, Mère. Dire que j’ai grandi avec elle est un peu exagéré.
Les Teo sont propriétaires de la plus grande chaîne de magasins du Royaume-Uni. Ma mère et Philippa Teo sont meilleures amies, et nos manoirs familiaux sont situés côte à côte sur une des rues les plus prisées de Londres, Kensington Palace Gardens.
– Vous étiez voisins et alliez aux mêmes événements, réplique ma mère. Pour moi, ce n’est pas rien. Tu n’es donc pas excité qu’elle déménage à Manhattan ?
– Hmmm… je grommelle une réponse aussi enthousiaste que celle d’un accusé devant le juge.
Malgré la proximité de nos familles, je connais à peine Clarissa. Je n’avais pas envie de traîner avec une fille qui avait cinq ans de moins quand j’étais adolescent, et un océan nous a séparés pendant nos vies d’adultes. J’ai fait mon master à Cambridge pendant qu’elle était à Harvard, et le temps qu’elle rentre à Londres, j’avais déjà déménagé à New York.
On n’est pas suffisamment proches pour que son arrivée ici suscite quelque réaction que ce soit chez moi.
– Elle ne connaît pas grand monde à New York, poursuit ma mère avec la subtilité d’un panneau lumineux dont les néons formeraient la phrase « invite-la au restaurant ! ». Tu devrais lui faire visiter la ville. Le gala d’automne du Valhalla aura bientôt lieu. Elle serait parfaite pour t’accompagner.
Un soupir remonte dans ma gorge, puis jusqu’à mes lèvres avant que je parvienne à le ravaler.
– Je veux bien déjeuner avec elle un jour, mais je n’ai pas encore décidé si j’emmenais quelqu’un au gala d’automne.
– Tu es un Young, gronde ma mère d’une voix ferme. De plus, tu seras peut-être P.-D.G. d’une des plus grosses entreprises médiatiques du monde, dans quatre mois. Je t’ai laissé t’amuser, mais il va bientôt falloir que tu te ranges. Le conseil d’administration n’apprécie pas beaucoup les gens avec une vie amoureuse houleuse.
– Un des membres du conseil d’administration n’avait pas trouvé sa femme au lit avec le jardinier ? La vie d’un homme marié a l’air moins rangée que celle d’un célibataire.
– Kai.
Je me frotte le visage en me demandant comment ma journée relativement tranquille a pu déraper aussi vite. D’abord Tobias et maintenant ma mère. C’est comme si l’univers se liguait contre moi.
– Je ne te dis pas de la demander en mariage, même si ça ne ferait pas de mal, c’est sûr… Clarissa est belle, bien élevée, bien éduquée et cultivée. Elle ferait une superbe épouse.
– Ce n’est pas une application de rencontre, tu sais. Tu n’as pas besoin de dresser la liste de ses qualités, je rétorque sèchement. Je t’ai promis de la voir au moins une fois.
Je la rassure encore un peu, puis raccroche.
Un mal de tête pulse dans mes tempes. Ma mère me donne l’illusion que j’ai le choix, mais elle attend de moi que j’épouse Clarissa un jour. Comme tout le monde. Et si ce n’est pas Clarissa, ce sera quelqu’un qui lui ressemble, venant d’une bonne famille, avec une éducation universitaire exemplaire et bien élevée.
Je suis sorti avec plusieurs de ces femmes. Même si elles étaient sympathiques, il manquait toujours quelque chose.
Une autre image s’affiche dans mon esprit, il s’agit de cheveux violines et d’yeux pétillants, accompagnés d’un rire suave et irrépressible.
Mes épaules se raidissent et je m’efforce d’oublier cette vision pour me concentrer sur mon travail, mais des reflets violets ne cessent de ressurgir devant mes yeux. Je finis par refermer violemment mon dossier en me levant.
Peut-être que ma mère a raison. Je devrais emmener Clarissa au gala d’automne. Ce n’est pas parce que ça n’a pas marché avec mes ex-petites amies qu’une relation similaire ne peut pas fonctionner à l’avenir.
Je suis destiné à épouser une femme comme Clarissa Teo.
Et personne d’autre.

– Bon sang, mais qui t’a énervé aujourd’hui ? s’exclame Dante en se massant la mâchoire. Tu me balançais des coups de poing comme si j’étais Victor Black, putain !
– C’est trop pour toi ? je rétorque en évitant sa question au sujet du P.-D.G. obséquieux d’un groupe médiatique concurrent. Si le mariage t’a rendu mou, dis-le-moi et je trouverai un autre partenaire.
Son regard furieux pourrait faire fondre les colonnes de marbre qui bordent le hall.
Je réprime un sourire.
Provoquer Dante est encore plus thérapeutique que nos combats de boxe hebdomadaires. C’est juste dommage que ce soit aussi facile. Une seule remarque semi-critique au sujet de sa femme ou de son mariage le transforme à nouveau en Dante ronchon, celui qu’il était avant de rencontrer Vivian.
En général, on se retrouve sur le ring le jeudi, mais après l’annonce du vote anticipé pour l’élection du nouveau P.-D.G., je l’ai convaincu d’avancer notre rendez-vous à ce soir.
– Mais je t’en prie, je préfère largement passer mes soirées avec Viv, de toute façon, rétorque-t-il avant de marquer une courte pause. Et je ne me suis pas ramolli. On a fini à égalité.
C’est souvent le cas. Ça irrite mon côté compétitif au plus haut point, mais c’est aussi la raison pour laquelle j’aime autant affronter Dante : c’est un réel défi dans un monde où les victoires sont trop faciles.
– La phase lune de miel est toujours d’actualité, alors ? je demande.
Dante et Vivian sont récemment rentrés de leur lune de miel en Grèce. Le Dante que je connais depuis une dizaine d’années n’aurait jamais pris deux semaines de congé, mais sa femme a accompli l’impossible. Elle l’a changé en un véritable être humain avec une vie en dehors du bureau.
Tout son visage se détend.
– Je crois que ça ne finira jamais, admet-il avec une franchise surprenante. En parlant de ça, qu’est-ce que tu vas faire pour Clarissa ?
Je lui ai parlé du vote pour le P.-D.G. et de l’appel de ma mère. Comme je m’y attendais, Dante a fait preuve du même niveau de compassion qu’un rocher, mais il ne rate jamais une occasion de se moquer de la détermination de ma mère à me marier.
– Je vais la voir comme prévu. Qui sait ? C’est peut-être la bonne, je déclare en m’arrêtant à l’entrée du bar. D’ici un mois, on fera peut-être des soirées de couple avec vous et tu nous verras en tenues assorties sur Times Square.
Dante grimace.
– Plutôt me couper le bras et le passer au hachoir.
Je réprime un éclat de rire.
– Si tu le dis.
Mais si j’arrivais à convaincre Vivian, elle pourrait le faire chanter à poil à l’angle de Broadway et Forty-Second. Heureusement pour lui, je trouve également le fait d’avoir des tenues assorties et d’aller à Times Square insupportable.
En général, on boit un verre après nos combats, mais c’est sa soirée traditionnelle avec Vivian, donc j’entre seul dans le bar.
J’avance vers le comptoir en cherchant malgré moi du pourpre et des fossettes en particulier, mais je ne vois que l’amie blonde d’Isabella et une autre barmaid aux cheveux roux et bouclés.
Je m’installe sur un tabouret libre et commande mon scotch habituel à la blonde. Teresa ? Teagan ? Tessa ? C’est ça, Tessa.
– Et voilà ! lance-t-elle en posant le verre devant moi.
– Merci, je réponds avant de boire une petite gorgée. Il y a du monde ce soir. Personne d’autre ne travaille ?
– Non. On n’est jamais plus de deux derrière le bar, explique-t-elle avant de hausser les sourcils. Vous cherchez quelqu’un en particulier ?
Je secoue la tête.
– J’étais juste curieux.
Par chance, un autre client détourne son attention et elle n’insiste pas.
Je finis mon scotch et mets à profit mon temps ici pour accomplir le réseautage obligatoire et récolter des informations. Il n’y a rien de tel qu’un peu d’alcool pour délier les langues. C’est pour ça que je me limite à trois verres au Valhalla, pourtant je n’arrive pas à me concentrer. Je n’arrête pas de penser à une certaine salle au premier étage.
Pas à cause d’Isabella, bien sûr. Je suis juste agacé qu’elle ait mieux joué que moi, et je ne pourrai pas me détendre avant de m’être amélioré.
Je tente de tenir encore quelques minutes au bar avant de céder. Je m’excuse auprès du P.-D.G. d’une boîte de capital-investissement avec lequel je conversais, puis sors par la porte secondaire et me rends au premier étage.
Contrairement à hier, aucun air de piano ne flotte dans le couloir. Quelque chose qui ressemble dangereusement à de la déception s’infiltre dans ma poitrine, et je me dépêche de m’en débarrasser.
J’atteins la porte au moment où elle s’ouvre brusquement.
Quelque chose, ou plutôt quelqu’un, me percute et, instinctivement, je tends le bras et entoure sa taille pour lui éviter de tomber.
Je baisse la tête et un parfum de rose et de vanille envahit mes sens avant que mon cerveau comprenne qui je tiens contre moi.
Des cheveux sombres et soyeux. Une peau bronzée. De grands yeux marron qui plongent dans les miens avec un mélange de surprise et d’une lueur qui embrase mon sang.
Isabella.



Chapitre 6
Isabella
Kai entoure ma taille et m’attire contre son torse. J’ai l’impression d’être plongée dans un brasier. Mon sang bouillonne et ma peau s’enflamme sous mon uniforme, qui me semble soudain trop lourd.
Je devrais faire quelque chose, m’excuser de lui être rentré dedans – même si ce n’est pas ma faute –, reculer, m’enfuir en courant… Mais mon cerveau est victime d’un court-circuit. Je n’arrive à me concentrer que sur son corps musclé et les battements rapides de mon cœur.
Kai baisse la tête et plonge son regard dans le mien. Pour une fois, il n’est pas en costume cravate. À la place, il porte une chemise blanche dont les manches sont retroussées et dont le premier bouton est défait. Le tissu est doux et il sent tellement bon que je suis saisie d’une envie presque irrépressible d’enfouir mon visage contre son torse. Ou pire encore, plaquer ma bouche dans le creux de son cou pour savoir si son goût est aussi exquis que son parfum.
J’expire brusquement et les picotements s’intensifient sur mon corps. Tout me semble chaud et lourd, comme si on m’avait recouverte de miel réchauffé par le soleil.
L’expression de Kai reste indifférente, mais je le vois déglutir.
Je ne suis pas la seule à sentir le courant électrique passer entre nous. Cette prise de conscience suffit à me sortir de ma transe.
Qu’est-ce que je fais ? C’est Kai bon sang ! Il est à cent – bon d’accord, quatre-vingt-dix pour cent – pas mon genre, et à deux cents pour cent interdit.
Je ne ferai pas la même erreur que la barmaid que j’ai remplacée et qui a été virée après que ma cheffe l’a surprise en train de sucer un membre du club. Elle s’est montrée imprudente et elle est désormais blacklistée de tous les bars à soixante kilomètres à la ronde. Le Valhalla prend son règlement, et les conséquences, très au sérieux.
Puis…
Souviens-toi de ce qui est arrivé la dernière fois que tu étais avec quelqu’un qui t’était interdit.
Mon estomac se soulève et le brouillard qui a envahi mon cerveau se dissipe suffisamment pour que je quitte ses bras. Il a beau faire chaud au club, je me sens soudain gelée, comme si je sortais d’un chalet chauffé par un feu de cheminée pour traverser les montagnes en plein hiver.
Ma peau se couvre de chair de poule, mais je réussis à adopter un ton nonchalant.
– Tu me suis ou quoi ?
Le croiser ici aurait pu être une coïncidence, mais ça fait deux fois. C’est un peu étrange. Surtout deux soirs d’affilée.
– On en a déjà parlé. Je suis membre du club, je ne fais que profiter des équipements à ma disposition, répond-il d’un ton guindé.
– Tu n’as jamais utilisé le salon de piano avant cette semaine.
Il hausse légèrement les sourcils.
– Comment tu le sais ?
Mon instinct. Si Kai venait régulièrement ici, je le sentirais. Il laisse une marque partout où il passe.
– C’est un pressentiment. Mais c’est bien que tu viennes plus souvent. Tu as besoin d’entraînement, j’ajoute en réprimant un sourire lorsque son regard pétille. Peut-être qu’un jour, tu rivaliseras avec moi.
Je suis déçue lorsqu’il ne mord pas à l’hameçon.
– On peut seulement l’espérer. Bien évidemment…
L’étincelle dans ses yeux laisse place à un air pensif.
– Hier soir était peut-être un coup de grâce. Tu fais la maligne, mais est-ce que tu es capable de réitérer un tel niveau de performance ?
C’est désormais lui qui me tend la perche.
Je ne devrais pas la saisir. J’ai un nombre de mots à atteindre, car je suis désespérément loin des trois mille quotidiens que je me suis imposés. Je suis venue ici après mon service, uniquement parce que j’espérais que ça réveillerait ma créativité. Je n’ai pas le temps de m’adonner aux défis de Kai.
Mon côté réaliste insiste pour que je rentre immédiatement chez moi afin d’écrire, mais une autre part de moi se gonfle de fierté. Kai ne me défierait pas s’il n’était pas perturbé, et je suis douée pour si peu de choses que je ne peux pas résister à l’envie de frimer. Juste un peu.
J’esquisse un sourire confiant.
– Eh bien, on n’a qu’à tester ta théorie. Tu choisis le morceau.
Je le sens me suivre des yeux jusqu’au tabouret, et j’ouvre le piano en essayant de me concentrer sur les touches plutôt que sur l’homme qui se tient derrière moi.
– Qu’est-ce que tu avais en tête ? je demande.
Un frisson parcourt mon échine quand je sens sa présence dans mon dos, mais il laisse ensuite place à une bouffée de chaleur.
– Le vent d’hiver, de Chopin, répond-il.
C’est une des études les plus difficiles du compositeur, mais c’est faisable.
Je tourne la tête vers Kai, appuyé au côté du piano et qui m’observe avec l’intérêt détaché d’un prof qui s’apprête à noter un élève. Le clair de lune dessine sa silhouette et illumine ses pommettes, plongeant son regard impénétrable dans l’ombre.
L’atmosphère crépite d’anticipation.
Je me concentre de nouveau sur le piano et ferme les yeux, laissant l’électricité ambiante me porter. Je joue très rarement du Chopin. Je reconnais être d’abord un peu rouillée, mais je finis par trouver mes marques.
Soudain, un petit bruissement interrompt ma concentration.
J’ouvre grand les yeux et découvre que Kai a bougé. Il est désormais assis sur le tabouret, à quelques centimètres à peine de moi.
J’émets une fausse note et la tonalité me fait grimacer, mais je me corrige aussitôt. Toutefois, je n’arrive plus à me perdre dans la musique. Je suis trop occupée à me laisser submerger par les sensations qui m’assaillent, comme son parfum de forêt après la pluie et ses yeux sur moi.
Hier, j’ai joué comme si personne ne me regardait. Aujourd’hui, j’ai l’impression que le monde entier m’observe. Or ce n’est pas le monde entier. C’est un homme.
Je termine l’étude, terriblement frustrée. Kai me regarde sans un mot, le visage impassible, si ce n’est qu’il fronce légèrement les sourcils.
– Tu m’as distraite, je déclare avant qu’il puisse relever mon erreur.
Son front se lisse et il prend un air enjoué.
– De quelle manière ?
– Tu le sais très bien.
Il semble de plus en plus amusé.
– Je ne faisais que m’asseoir. Je n’ai rien fait de plus et je n’ai rien dit.
– Tu es assis trop près, je rétorque en lorgnant la fine bande de cuir noir qui nous sépare. C’est clairement une tactique d’intimidation.
– Ah oui. L’art secret de s’asseoir trop près. Je devrais contacter la CIA pour les informer de cette technique révolutionnaire.
– Haha, très drôle, je grommelle, trop blessée dans mon ego pour faire preuve d’humour. Tu n’as pas autre chose à faire que de déranger une pauvre innocente ?
– J’ai plein d’autres choses à faire, admet-il alors que son regard s’illumine brièvement. Mais j’ai choisi d’être ici.
Ses propos s’infiltrent en moi et apaisent mon agacement.
– Comment tu as appris à jouer aussi bien ? demande Kai, changeant si vite de sujet que je peine à le suivre. La plupart des leçons de piano pour enfants n’abordent pas des morceaux aussi difficiles.
Des bribes de souvenirs me reviennent ; un après-midi ensoleillé par-ci, des auditions nocturnes par-là. Je les enfouis chaque fois que je le peux, mais la question de Kai les a fait rejaillir sans difficulté.
– Mon père était prof de musique. Il était capable de jouer de tout, du violon, du violoncelle, de la flûte, j’explique alors que ma gorge se noue peu à peu. Mais le piano est son premier amour et il nous l’a enseigné dès le plus jeune âge. Ma mère n’était pas spécialement intéressée. Je crois qu’il voulait que quelqu’un d’autre dans la famille ait le même rapport que lui à la musique.
Des images de mon enfance surgissent dans mon esprit et j’entends à nouveau la voix grave et patiente de mon père quand il m’apprenait les gammes, ou ma mère, lorsqu’elle m’a emmenée acheter une nouvelle robe pour mon premier récital, pour lequel toute ma famille s’était réunie dans le salon. Je m’étais trompée plusieurs fois, mais tout le monde avait fait mine de ne pas le remarquer.
Après, mon père m’avait serrée fort dans ses bras et avait chuchoté combien il était fier de moi, puis il nous avait tous emmenés manger une glace. Il m’avait offert trois boules au brownie chocolat caramel. Je me souviens d’avoir pensé que la vie ne pouvait pas être plus belle qu’à ce moment-là.
Je cligne des yeux en sentant les larmes monter. Je n’ai pas pleuré en public depuis les obsèques de mon père et je refuse de m’y remettre maintenant.
– Nous, tu veux dire, toi et tes frères et sœurs ? demande Kai d’une voix douce.
Je ne sais pas pourquoi il s’intéresse autant à moi, mais une fois que j’ai commencé à parler, je ne peux plus m’arrêter.
– Oui, je réponds en déglutissant pour tenter de garder le contrôle de mes émotions. J’ai quatre grands frères. Ils ont accepté les cours de piano pour faire plaisir à notre père, mais je suis la seule qui aimait vraiment ça. C’est pour ça qu’il les a autorisés à laisser tomber après qu’ils ont appris les bases, mais qu’il a continué les leçons avec moi.
Je n’ai jamais voulu être pianiste professionnelle. Aimer quelque chose sans chercher à en tirer profit est assez magique. Ça me réconforte de penser qu’il existe au moins une chose dans ma vie vers laquelle je peux me tourner sans qu’il y ait d’attentes, de pression ou de culpabilité.
– Et toi ? je demande d’un ton léger. Tu as des frères et sœurs ?
Je sais très peu de choses sur Kai malgré la notoriété de sa famille. Pour des gens qui ont bâti leur fortune sur le fait d’épier la vie des autres, ils sont particulièrement secrets lorsqu’il s’agit de la leur.
– J’ai une petite sœur, Abigail, qui vit à Londres.
– D’accord.
J’imagine une version féminine de Kai, aussi sereine et élégante que lui, vêtue de la tête aux pieds de vêtements haute couture.
– Laisse-moi deviner. Vous avez tous les deux pris des cours de piano quand vous étiez petits, en plus d’apprendre le violon, le français, le tennis et le mandarin.
Kai esquisse un sourire.
– On est prévisibles à ce point ?
– La plupart des gens riches le sont, j’explique en haussant les épaules. Sans vouloir t’offenser.
– Je ne le suis pas, assure-t-il d’un ton ironique. Il n’y a rien de plus flatteur que d’entendre qu’on est prévisible.
Il ajuste sa position sur le tabouret et nos genoux s’effleurent. C’est si fugace qu’on peut tout juste dire qu’il y a eu contact, mais chaque cellule de mon corps s’agite, comme si je venais d’être électrocutée.
Kai se fige. Il ne bouge pas et je ne respire plus.
Soudain, nous nous retrouvons plongés au début de soirée, quand il m’a prise dans ses bras et que plusieurs pensées et fantasmes inappropriés ont surgi dans mon esprit.
Des langues qui s’entremêlent. Nos peaux couvertes de sueur. Des grognements rauques et des prières essoufflées.
Le minuscule point de rencontre de nos corps s’embrase et notre conversation légère devient plus lourde, plus dangereuse.
J’ai soudain l’impression que tout mon corps crépite d’électricité statique et je deviens tout à fait consciente de ce que penserait quelqu’un qui entrerait maintenant. Deux personnes collées sur le même tabouret, si près que leurs souffles ne font plus qu’un. C’est une image faussement intime reflétant un règlement enfreint et des convenances oubliées.
C’est l’impression que j’ai. En réalité, on ne fait rien de mal, mais je me sens plus à nu en cet instant que si je l’étais au milieu de la 5e Avenue.
Le regard de Kai s’assombrit. Aucun de nous n’a encore bougé, mais j’ai la sensation qu’on fonce tout droit sur un chemin invisible qui prend fin dans un précipice.
Ressaisis-toi, Isa. Tu discutes dans le salon de piano, bon sang ! Ce n’est pas comme si tu faisais du saut à l’élastique du haut de la tour de Macao.
Je me force à revenir à notre sujet.
– Donc j’avais raison pour toutes les activités. C’est prévisible, je reprends d’une voix fluette qui m’agace et que je compense par un sourire étincelant. À moins que tu aies un passe-temps excitant que j’ignore ? Est-ce que tu domptes des cheveux sauvages pendant ton temps libre ? Tu fais du saut extrême du haut de cette tour, à Dubaï ? Tu organises des orgies dans ta bibliothèque privée ?
Son regard s’embrase et refroidit aussitôt.
– Je crains que non, répond-il d’une voix suave qui ferait fondre du beurre. Je n’aime pas partager.
Complètement déstabilisée, je cherche une réponse, n’importe laquelle, lorsqu’un rire fend le silence comme une guillotine.
Le courant électrique qui crépitait entre nous s’évanouit et on tourne la tête vers la porte tandis qu’instinctivement, je décolle ma jambe de la sienne.
Heureusement, personne n’entre dans la salle. Les murmures s’éloignent et le silence retombe.
Toutefois, le sort est rompu et rien ne pourra le réparer. Pas ce soir.
– Il faut que j’y aille, je déclare en me levant si brusquement que je cogne mon genou sous le piano.
J’ignore la douleur qui jaillit immédiatement et affiche un sourire désinvolte.
– Aussi divertissant que cela a été, je dois, euh… aller nourrir mon serpent.
Les pythons royaux n’ont besoin d’être nourris qu’une fois tous les huit ou quinze jours, et j’ai donné à manger à Monty hier, mais Kai n’a pas besoin de le savoir.
Il ne réagit pas et se contente de lever la tête vers moi.
– Bonne nuit, lâche-t-il simplement.
J’attends de sortir de la pièce et d’être au bout du couloir pour m’autoriser à me détendre.
À quoi je pensais, bon sang ?
Ma soirée n’a été qu’un enchaînement de mauvaises décisions. D’abord, je suis allée jouer du piano au lieu de rentrer chez moi pour travailler sur mon manuscrit. Pour ma défense, en général, j’écris mieux après quelques morceaux. Puis je suis restée et j’ai à moitié flirté avec Kai.
J’ai dû perdre mon bon sens quand je lui suis rentrée dedans.
Je suis au milieu de l’escalier lorsque je tombe sur Parker, la manager du bar.
– Isabella ! s’étonne-t-elle.
Avec son corps svelte et sa coupe garçonne blond platine, elle ressemble à s’y méprendre à Agyness Deyn, la mannequin.
– Je ne pensais pas te voir ici, déclare-t-elle.
J’ai fini mon service il y a deux heures.
– J’étais dans le salon de piano, je réponds, choisissant de dire la vérité.
Certains managers du Valhalla n’aiment pas que les employés profitent des équipements du club, même en respectant le règlement, mais Parker est au courant pour mon passe-temps, et elle l’encourage.
– Bien sûr, j’aurais dû m’en douter, répond-elle alors que ses yeux pétillent.
En matière de supérieurs, Parker est un diamant rare. Elle est mille fois mieux que Colin le Vicelard ou Harry le Tactile dans mes anciens boulots. Et puis, en dehors de Vivian et Sloane, elle est également une des rares personnes de New York à connaître – et à protéger – mon secret. Et je lui en serai éternellement reconnaissante.
– Je n’ai pas eu l’occasion de te le dire, tout à l’heure, mais… félicitations ! C’est bientôt ton premier anniversaire au Valhalla, déclare-t-elle en souriant. Je suis contente de t’avoir dans l’équipe.
Ses propos me touchent et effacent en partie la culpabilité que je ressentais.
– Merci.
Prends ça, Gabriel. Il ne croit peut-être pas en moi, mais ma manager dit que je suis une de ses meilleures employées.
Les paroles de Parker résonnent dans ma tête pendant que je traverse la ville jusque chez moi, où Monty roupille dans son vivarium et où mon manuscrit m’attend ainsi que les soixante-dix-neuf mille mots restants.
Mon travail de barmaid paie les factures, mais comme le piano, ce n’est pas un métier dans lequel je veux faire carrière. Cela dit, être doué pour quelque chose est quand même rassurant.
Parker travaille au Club Valhalla depuis des années, elle a vu plein d’employés arriver et repartir, et c’est moi qui l’impressionne.
Je ne peux pas la décevoir.
Ce qui implique de rester sage, concentrée, et de me tenir loin, très loin d’un certain milliardaire britannique.
Toutefois, lorsque je me couche et sombre dans un sommeil agité, mes rêves n’ont rien à voir avec le travail, mais concernent exclusivement des cheveux bruns et quelques gestes volés.



Chapitre 7
Isabella
– Les comédies romantiques sont surcotées et irréalistes, grommelle Sloane en grimaçant, tout en scrutant le nombre incalculable de rencards et de baisers passionnés sur son écran de télé. Elles vouent les gens à l’échec en leur donnant de faux espoirs à coups de fins heureuses et de gestes aussi grandioses que kitsch alors que le mec moyen arrive à peine à se souvenir de l’anniversaire de sa meuf.
– Hmmm, hmmm, j’acquiesce en prenant une autre poignée de pop-corn dans le saladier posé entre nous. Mais elles sont amusantes, et tu continues de les regarder.
– Je ne les regarde pas, je…
– Je prends plaisir à les détester, déclarons-nous, Vivian et moi, à l’unisson.
On est blotties sur le canapé de Sloane en train de se gaver de malbouffe et en ne regardant qu’à moitié la comédie romantique niaise de Noël qu’on a choisie pour la soirée. Certains diraient sans doute qu’il est trop tôt pour un film de Noël, mais ils auraient tort. On est en octobre, donc presque en décembre.
– C’est ce que tu dis à chaque fois, j’ajoute en avalant un pop-corn tout en prenant soin de ne pas faire tomber de miettes sur mon ordinateur. Tu n’as pas complètement tort, mais dans la vraie vie, il y a des exceptions. Regarde Viv et Dante. Ils sont la preuve que les hommes fous amoureux et les gestes grandioses et kitsch existent dans la vie réelle.
– Eh ! proteste Vivian. Ils n’étaient pas kitsch. Ils étaient romantiques.
Je hausse les sourcils d’un air défiant.
– Quoi, quand il t’a acheté des raviolis chinois dans les trente-six meilleurs restaurants de New York pour que tu choisisses ton préféré ? Je dirais que c’est à la fois kitsch et romantique. Mais ne t’en fais pas, j’ajoute en tapotant sa cuisse de ma main libre, je ne dis pas que c’est une mauvaise chose.
Si quelqu’un mérite une dose supplémentaire d’amour et de kitsch dans sa vie, c’est bien Vivian. Vue de l’extérieur, sa vie semble parfaite. Elle est belle et intelligente, en plus d’être à la tête d’une boîte d’événementiel de luxe. Elle est également l’héritière de la fortune Lau Jewels, mais cet argent n’est pas gratuit : elle a grandi avec Francis et Cecilia Lau qui sont, faute de meilleur terme pour les décrire, deux gros enfoirés. Sa mère la critique constamment – même si elle le fait moins qu’avant –, et son père l’a déshéritée après qu’elle s’est opposée à lui.
Francis est la raison principale pour laquelle la relation de Vivian et Dante a aussi mal commencé, mais heureusement, ils ont réussi à avancer. Ils sont tellement mignons aujourd’hui que j’en ai la nausée chaque fois que je suis avec eux.
Fichus raviolis. C’est aussi chou que déprimant. Je n’ai jamais été avec un homme qui tenait suffisamment à moi pour se souvenir de mon plat préféré, c’est-à-dire les pâtes, et encore moins pour m’en acheter partout à travers la ville.
Si je n’étais pas terrifiée à l’idée d’invoquer par mégarde le diable – merci à ma lola, qui a pris soin d’inspirer à ses petits-enfants la peur de Dieu –, je fabriquerais des poupées vaudoues de mes pires ex.
Cela dit…
Je baisse les yeux sur mon ordinateur portable.
J’ai mieux qu’une poupée vaudoue. J’ai mes mots.
– Vous savez quoi ? Je peux peut-être…
Je me redresse bien droite et mes doigts s’activent avant que mon cerveau ait le temps de rattraper mon imagination.
– … intégrer d’une façon ou d’une autre le rencard de Dante et Viv dans mon roman.
C’est la partie que j’aime le plus dans l’écriture. Ces illuminations qui engendrent de nouveaux éléments dans le récit, nous rapprochant un peu plus de la fin. Cette excitation, ce mouvement, ce progrès.
Ça fait une semaine que Gabriel m’a appelée. Je n’ai toujours pas atteint mon quota de mots quotidien, mais je m’en rapproche. Ce matin, j’en ai écrit mille huit cents, et si j’arrive à encore en faire mille de plus avant la fin de la soirée, j’aurai atteint mon objectif.
Sloane fronce les sourcils.
– Des raviolis chinois dans un thriller érotique ?
– Ce n’est pas parce que ça n’a pas encore été fait que ça ne peut pas exister.
Février, c’est-à-dire ma date butoir pour finir mon manuscrit, approche à grands pas et, à ce stade, je suis prête à tout.
– Peut-être qu’un des personnages peut s’étouffer avec un ravioli, propose Vivian sans avoir l’air perturbée que le geste romantique de son mari prenne une tournure morbide. Ou alors, l’un d’eux peut tremper les raviolis dans de l’arsenic et le donner à son ennemi avant de dissoudre le corps dans de l’acide sulfurique pour cacher les preuves.
Sloane et moi la dévisageons avec de grands yeux. De nous trois, Vivian est la moins susceptible d’avoir de telles idées diaboliques.
– Pardon, dit-elle en rougissant. J’ai regardé beaucoup de séries policières avec Dante. On essaie de lui trouver un passe-temps normal qui ne soit ni le travail, ni le sexe, ni casser la gueule des gens.
– Je croyais qu’il déléguait le troisième, je réponds en ne plaisantant qu’à moitié et en notant l’idée de Vivian.
Dante est le P.-D.G. du Groupe Russo, un conglomérat de produits de luxe. Il est également connu pour ses méthodes douteuses pour s’occuper des gens qui l’offensent. La rumeur veut que son équipe ait tabassé un prétendu voleur au point que le type est encore dans le coma, plusieurs années plus tard.
Je m’inquiéterais davantage de ces ragots s’il n’aimait pas autant Vivian. Il suffit de le regarder pour savoir qu’il préférerait se jeter du haut de l’Empire State Building que de lui faire du mal.
Vivian grimace.
– Très drôle, mais je parlais de ses combats de boxe avec Kai.
Mes doigts ralentissent sur le clavier en entendant son nom.
– Je ne savais pas qu’ils faisaient de la boxe.
Kai est toujours si propre et apprêté… Qu’est-ce qu’il se passe quand il se débarrasse de toute cette retenue ?
Sans le vouloir, je visualise son torse nu et luisant de sueur, ses yeux sombres, ses mains rêches et ses muscles raffermis par des heures passées sur le ring. Je l’imagine sans ses lunettes, la cravate desserrée, sa bouche plaquée contre la mienne dans un baiser charnel et entêtant.
Je suis soudain brûlante et ne peux m’empêcher de gigoter. Mes cuisses s’échauffent à cause de mon ordinateur mais aussi des fantasmes qui s’immiscent dans mon cerveau.
– Toutes les semaines, oui, confirme Vivian. En parlant de Dante, il va bientôt venir me chercher pour m’emmener dîner au Monarch. Vous voulez vous joindre à nous ? Il connaît le propriétaire, il peut donc facilement changer la réservation.
– Quoi ? je demande, déstabilisée par le changement de sujet.
– Au Monarch, répète Vivian. Tu veux venir ? Je sais que tu mourais d’envie d’y manger.
Ah, oui. Le Monarch, nommé d’après le papillon, pas le terme royal, est l’un des restaurants les plus privés de New York. La liste d’attente pour avoir une table est de plusieurs mois, à moins d’être un Russo, bien sûr.
Sloane secoue la tête.
– Je dois aller chercher mon nouveau client ce soir. Il atterrit dans quelques heures.
Sloane a une petite entreprise de relations publiques dont les clients sont tous des personnalités puissantes. Toutefois, elle délègue en général les tâches telles qu’aller à l’aéroport. Qui que soit ce client, il doit être particulièrement important pour qu’elle aille l’accueillir elle-même. Même si elle n’a pas du tout l’air ravie de le faire.
Je retire mon ordinateur de mes cuisses et soulève mes cheveux, savourant la brise qui rafraîchit ma peau et atténue mon désir.
– Je suis des vôtres, je déclare. Je ne travaille pas ce soir.
Je n’adore pas être la cinquième roue du carrosse, mais je serais stupide de refuser un dîner au Monarch. Ça fait une éternité que je rêve de dîner dans ce restaurant, et ce sera un bon moyen de m’empêcher de fantasmer au sujet de Kai.
J’ai hâte de le dire à Romero – pour le restau, pas pour Kai. En dehors de son travail d’ingénieur, la plus grande source de joie dans la vie de mon frère est la nourriture, et il sera vert de jalousie quand il va…
Merde. Romero.
– Mon Dieu, j’ai complètement zappé !
L’adrénaline due au fait d’avoir oublié ma mission me secoue suffisamment pour faire disparaître toutes mes pensées au sujet d’un certain milliardaire. Je me penche en avant et attrape mon sac à dos par terre.
– J’ai promis à Rom que je vous les ferais essayer.
Je fouille à l’intérieur et finis par brandir un superbe godemiché high-tech, perlé et rose fuchsia.
J’ai deux autres accessoires au fond de mon sac, mais j’aime montrer la marchandise d’abord. Façon de parler.
Romero est ingénieur chez Belladonna, un des plus gros fabricants de jouets pour adultes, ce qui est une façon un peu chic de dire qu’il gagne sa vie en fabriquant des vibromasseurs et des godemichés. Sa boîte compte sur des testeurs pour juger leurs produits et, je ne sais comment, mon frère m’a convaincue de recruter mes amies pour le faire.
Ce n’est pas aussi étrange que ça en a l’air. Romero est un vrai geek en matière de sciences. S’il devait choisir entre une top-modèle à poil et le tout dernier logiciel de conception, sa priorité serait d’abord de maîtriser le logiciel. Pour lui, les sex-toys n’ont rien de sexuel. Ce sont de simples objets qui ont besoin d’être testés avant d’être mis sur le marché.
Cela dit, je préfère préciser que je ne teste pas personnellement ses inventions. Même Romero était d’accord pour dire que ce serait trop bizarre. Mais mes amies et mes connaissances sont éligibles.
– Non, déclare Sloane en se pinçant la bouche. Je n’ai pas besoin d’un autre godemiché. J’ai un placard entier rempli de ces trucs, et ils occupent une place précieuse.
Comme son bureau, ses vêtements et à peu près tout dans sa vie, l’appartement de Sloane est le minimalisme incarné. En dehors de la télé et de… nous, le seul signe de vie chez elle est le bocal du poisson rouge dans le coin. C’est l’ancien locataire qui l’a laissé ici et ça fait deux ans que Sloane menace de jeter Fish – c’est vraiment son nom – dans les toilettes et de tirer la chasse.
– Mais c’est un godemiché de compétition, j’insiste en agitant le jouet. Tu es l’une des critiques les plus fiables de Romero !
Contrairement à Vivian, qui adoucit toujours son avis avec des paroles encourageantes, Sloane est la spécialiste des évaluations cinglantes qui dissèquent chaque produit jusqu’à la moelle. Cela dit, elle écrit des pages entières de critique au sujet de chaque comédie romantique qu’elle regarde. Elle ne se soucie jamais d’épargner les sentiments des gens qu’elle ne connaît pas. L’avantage, c’est que si elle dit qu’elle aime quelque chose, on peut être sûr qu’elle le pense vraiment.
Après l’avoir amadouée, menacée et avoir tenté de l’acheter en lui promettant de regarder toutes les nouvelles comédies romantiques avec elle, je parviens enfin à convaincre Sloane de prolonger sa réputation de testeuse Belladonna la plus redoutée et vénérée.
Je suis encore sur un nuage après avoir remporté la victoire contre Sloane lorsque quelqu’un sonne à sa porte.
– J’y vais.
Vivian est dans la salle de bains et Sloane griffonne dans son carnet de notes – à voir l’agressivité avec laquelle elle écrit, le pauvre film se fait lyncher –, je me lève donc du canapé et me dirige vers la porte.
Je tourne la poignée et tombe sur les cheveux bruns, les larges épaules et la peau hâlée du mari de Vivian, l’incarnation même du P.-D.G. milliardaire dans son costume Hugo Boss.
– Salut ! je m’exclame joyeusement. Tu es en avance, mais ce n’est pas grave, on a fini le film. Tu sais, le personnage masculin principal me fait penser à toi. Il est hyper ronchon, a des problèmes avec son père et il fronce constamment les sourcils. Jusqu’à ce qu’il rencontre l’amour de sa vie, bien sûr.
En vérité, le héros était une véritable brioche au sucre et attentionné, mais j’aime provoquer Dante aussi souvent que possible. Il est toujours si sérieux, même s’il s’est énormément détendu depuis qu’il est marié à Vivian.
Ses pommettes rosissent légèrement.
Je m’inquiète d’avoir poussé le bouchon trop loin et qu’il soit victime d’une crise cardiaque sur le pas de la porte, puis je remarque deux choses.
La première, c’est que le regard de Dante est rivé sur ma main droite, dans laquelle je tiens encore le prototype de Belladonna. La seconde, c’est qu’il n’est pas seul.
Kai se tient derrière lui. Avec sa cravate et son costume parfaitement repassé, j’ai du mal à croire qu’il s’adonne à un sport aussi violent que la boxe.
Je baisse les yeux sur ses mains pour y chercher des ecchymoses ou des coupures sur ses phalanges, mais je ne vois que ses manchettes immaculées et l’éclat d’une montre de luxe. Je ne détecte pas le moindre pli ni l’ombre d’une peluche.
Exerce-t-il le même contrôle au lit ou perd-il de ses inhibitions ?
Les deux possibilités embrasent mon sang et, sans le vouloir, je serre plus fort le sex-toy tout en levant les yeux, pile au moment où Kai cesse de regarder mon visage pour se concentrer sur le godemiché fuchsia. Le tout au ralenti, comme un accident de voiture dans un film.
Un silence de plomb s’abat sur le palier. C’est peut-être mon imagination, mais je jurerais que le gode a vibré même si la batterie est à plat, comme s’il ne pouvait pas contenir son excitation d’être au centre de l’attention.
Alors que Dante a l’air d’avoir avalé sa langue, Kai reste impassible. J’aurais eu une pomme en main, il aurait eu la même réaction. Il n’empêche que je rougis comme une tomate et suis envahie d’une bouffée de chaleur.
– On le testait, j’explique.
Ils écarquillent les yeux et je m’empresse de rectifier le malentendu.
– Pas entre nous. Juste… en général. Pour voir combien il y a de vitesses.
Dante secoue la tête et passe sa main sur son visage. Pendant ce temps, je vois la bouche de Kai tressauter, comme s’il se retenait de sourire.
Un éclat de rire résonne derrière moi et je lâche la poignée de la porte en me tournant pour fusiller Vivian du regard. La voilà revenue des toilettes et je comprends qu’elle prend plaisir à me voir m’enfoncer.
– Je n’en reviens pas que tu ne m’aies pas dit que j’avais encore ce truc dans la main ! je l’accuse en agitant l’objet en question.
Dante pousse un toussotement étranglé qui ressemble à un mélange de voiture en panne et d’un chat en train de mourir.
– Les amis ne laissent pas leur pote ouvrir la porte, armé d’accessoires sexuels. Ne viens pas te plaindre si ton mari fait une crise cardiaque.
– Pourquoi, c’est ma faute ? proteste Vivian entre deux éclats de rire.
Elle n’a pas du tout l’air inquiète que son mari puisse décéder.
– J’étais aux toilettes. C’est Sloane qui aurait dû te prévenir.
Je jette un coup d’œil à ma traîtresse d’amie, qui a suspendu sa critique acerbe du film pour scruter son téléphone d’un air aussi accusateur que s’il avait lui-même produit, réalisé et joué dans les comédies romantiques qu’elle a le plus détestées.
Interrompre Sloane quand elle est de mauvaise humeur équivaut à jeter une pauvre gazelle devant un lion enragé. Non merci ! Je ne tiens pas à me faire décapiter.
– Kai, tu te joins à nous pour dîner ? demande Vivian, ramenant mon attention sur la porte.
Elle a enfin arrêté de rire. Elle se rapproche de son mari, qui entoure ses épaules avec son bras et dépose un baiser au sommet de sa tête. Un soupçon de jalousie me tord le ventre avant de le réprimer.
– Comme je l’ai dit aux filles, changer la réservation serait facile.
– Peut-être un autre soir. Dante et moi avions une réunion dans le coin. Je suis juste monté dire bonjour, répond-il en m’observant un instant et en déclenchant un frisson qui parcourt tout mon corps. Je ne veux pas m’incruster à votre rencard.
– Pas du tout ! s’exclame Vivian. Isa vient avec nous, donc ce serait parfait, en fait. Avoir une table pour quatre est plus facile que pour trois.
Je me crispe aussitôt. La dernière chose dont j’ai envie, c’est de passer un dîner entier avec Kai. Je l’ai déjà fait lors d’un repas chez Dante et Vivian quand ils sont rentrés de leur lune de miel, mais c’était différent. C’était avant le salon de piano. Avant que de dangereux fantasmes et des contacts accidentels me mettent la tête à l’envers.
Kai me regarde de nouveau et, soudain, c’est comme si nous n’étions que tous les deux, coupés du reste du monde, dans une petite bulle de soupirs et de battements de cœurs affolés.
Ma peau se couvre de chair de poule. Cependant, si je peine à garder un semblant de calme, Kai m’étudie comme un universitaire scruterait un livre ancien et tout à fait insignifiant. Ses yeux abritent une goutte d’intérêt noyée dans un océan d’indifférence.
– Dans ce cas, répond-il de sa voix douce comme du velours, je serais ravi de vous aider.
L’excitation que je ressens malgré moi est atténuée par mon malaise. Dante et Vivian se perdent systématiquement dans leur petit monde amoureux, ce qui signifie que je dois me préparer à passer deux heures en compagnie de Kai.
– Super ! déclare Vivian en souriant.
J’ouvre la bouche et la referme. Mon envie d’expérimenter un dîner au Monarch se heurte à mon appréhension de passer une soirée avec Kai. D’un côté, je refuse de le laisser gâcher cette expérience que j’attends depuis si longtemps. D’un autre…
– Les gars, je dois partir, lâche Sloane, qui se trouve soudain à côté de moi.
J’ignore quand exactement, au cours des cinq dernières minutes, elle a enfilé un blouson Max Mara couleur camel par-dessus son chemisier et son pantalon et troqué ses chaussons contre des bottes en cuir.
– Mon client a atterri en avance.
Elle hoche brièvement la tête en direction des garçons et tend nos sacs à Vivian et moi, nous congédiant de manière peu subtile.
Toutefois, on est trop habituées à ses urgences professionnelles pour être vexées. Sloane n’est pas du genre chaleureuse et affectueuse. Sa photo devrait apparaître à côté de la définition de « accro au travail ». Cependant, si un jour j’ai besoin d’elle, je sais que je peux compter sur mon amie. Sloane est particulièrement protectrice avec ses amies.
– C’est qui, d’ailleurs ? je demande en lâchant discrètement le godemiché dans mon sac à dos pendant qu’elle ferme la porte à clé. C’est quelqu’un qu’on connaît ?
La plupart de ses clients sont des hommes d’affaires et des gens haut placés dans la société, mais il lui arrive d’accepter de travailler avec des stars comme le joueur de foot anglais Asher Donovan et la mannequin Ayana.
– J’en doute, répond-elle en marchant vers l’ascenseur. À moins que tu aies consulté la catégorie lazy1 playboys dans les magazines people, récemment.
D’accord… À en juger par son ton froid et dédaigneux, qui que soit son client, c’est clairement un sujet sensible.
Vivian et moi marchons à ses côtés pendant que Dante et Kai nous suivent. En temps normal, je la harcèlerais pour avoir plus d’informations, mais je suis trop distraite par les bruits de pas dans mon dos.
Le parfum boisé de Kai m’enveloppe dans une bouffée d’air chaud. Je déglutis et des frissons remontent le long de ma colonne vertébrale. Je dois faire un effort surhumain pour ne pas me retourner.
Plus personne ne parle jusqu’à ce qu’on monte dans l’ascenseur, prévu à l’origine pour quatre personnes maximum. Cependant, on essaie tous les cinq de se serrer davantage, mais dans l’attroupement, ma main effleure celle de Kai.
Un éclair brûlant me parcourt et fait crépiter mes nerfs comme des fils électriques sous la pluie. Je retire vite mes doigts, mais les frissons persistent.
À côté de moi, Kai regarde droit devant lui, son visage sculpté dans le marbre. J’en viens à penser qu’il n’a rien senti jusqu’à ce que je le voie ouvrir et refermer sa main.
Le geste est discret et si rapide que je l’aurais raté si j’avais cligné des yeux. Sauf que ce n’est pas le cas. En revanche, je manque désormais d’oxygène.
La poitrine serrée, je détourne vite les yeux et regarde droit devant moi, comme une adolescente qui aurait été surprise en train de visionner un film porno. Mon cœur bat tellement fort dans mes tempes que je n’entends pas ce que disent Vivian, Dante et Sloane.
Du coin de l’œil, je vois la mâchoire de Dante se contracter.
On reste plantés là, immobiles, muets, jusqu’à ce que les portes s’ouvrent avec un ding et que nos amis avancent vers l’entrée de l’immeuble.
Kai et moi hésitons un instant, puis il désigne la sortie d’un hochement de tête, m’indiquant de les suivre.
Je retiens mon souffle en lui passant devant, mais je ne sais comment, son parfum parvient malgré tout à envahir mes sens. Ça me perturbe tellement que je manque percuter la fougère en pot en sortant, attirant les regards confus de Vivian et de Sloane.
Je réprime un grognement.
Les deux prochaines heures s’annoncent comme un marathon sans fin.
La soirée va être très longue.

1. En français, « fainéant ».


Chapitre 8
Kai
Je n’avais pas prévu de m’incruster avec Dante après notre réunion, mais quand il a parlé de sa réservation au Monarch, la curiosité l’a emporté. Une partie de mon travail implique de me rendre dans les lieux dont tout le monde parle, et ça fait un moment que je repousse ma visite de ce restaurant.
Il va sans dire que ma décision d’échanger une soirée de détente contre un dîner quelque peu ennuyeux n’a rien à voir avec le fait que Dante passait chercher Vivian à sa soirée entre copines.
Sloane est partie pour l’aéroport, me laissant à l’arrière de la voiture de Dante et à côté d’Isabella alors que les jeunes mariés sont blottis à l’avant. De toutes les soirées où il choisit de conduire plutôt que de prendre son chauffeur, il fallait que ce soit celle-ci…
Un silence pesant remplit l’habitacle alors qu’on progresse lentement dans Manhattan, interrompu par le doux bruit de la pluie.
Isabella et moi sommes assis aussi loin que possible l’un de l’autre, mais l’océan Atlantique pourrait nous séparer que je serais quand même assailli par son odeur et les sensations qu’elle me procure. Comme son parfum sensuel de roses et de vanille entêtante, la caresse infime et brève de sa main sur la mienne ou l’électricité statique qui recouvre mon corps chaque fois que je suis près d’elle.
C’est enrageant.
Je réponds à un mail au sujet du contrat DigiStream et range mon téléphone dans ma poche. Ça fait plus d’un an que je travaille pour acheter l’application de streaming et je suis si près du but que j’ai déjà le goût de la victoire dans la bouche. Mais pour une fois, mon cerveau est occupé par autre chose que le travail.
Je regarde Isabella du coin de l’œil. Ses doigts pianotent sur sa cuisse tandis qu’elle observe les rues par la vitre d’un air absent, la mine détendue, perdue dans ses réflexions. Son sac à dos est posé entre nous comme un mur de briques, séparant mes pensées incontrôlables de son silence habituel.
– Il a combien de vitesses ?
Ses doigts s’immobilisent et elle se tourne vers moi d’un air confus.
– Quoi ?
– Ton test, chez Sloane, je précise en réprimant un sourire alors que je la revois ouvrir la porte avec ce sex-toy rose ridicule dans la main. Il a combien de vitesses ?
J’ai beau désapprouver le manque flagrant de convenances d’Isabella, une part de moi trouve ça charmant. Elle est si entière et elle-même que je trouve ça captivant.
Ses joues et le bout de son nez rougissent. Contrairement à l’élégance raffinée de Vivian et à la beauté glaciale de Sloane, les traits d’Isabella sont le reflet de ses émotions.
Elle fronce les sourcils tandis que son regard pétille d’un air de défi, puis elle pince ses lèvres rouges et charnues.
– Douze, répond-elle d’un ton si mielleux que je pourrais avoir des caries rien que de l’entendre. Je serais ravie de te le prêter. Ça t’aidera peut-être à te détendre, histoire que tu ne meures pas d’une crise cardiaque causée par le stress avant quarante ans.
Je préférais largement que ce soit toi qui me détendes.
Cette pensée surgit de façon si soudaine et absurde que je peine à répondre.
Premièrement, je n’ai pas besoin de me détendre. Certes, ma vie est parfaitement rangée et ordonnée, mais c’est mieux que de vivre dans le chaos et l’illusion, car le moindre imprévu pourrait mener à la ruine. J’ai travaillé trop dur pour permettre à une chose aussi peu fiable qu’une envie passagère de tout gâcher.
Deuxièmement, même si j’avais besoin de me détendre – et encore une fois, ce n’est pas le cas – je le ferais avec n’importe qui, sauf Isabella. Elle m’est interdite, peu importe que je la trouve belle et qu’elle m’intrigue. Et pas seulement parce que le Valhalla le proscrit mais parce que, d’une façon ou d’une autre, cette femme causera ma mort.
Il n’empêche que mon sang s’embrase à l’idée de m’approcher d’elle pour la goûter et l’explorer, pour découvrir si elle est aussi libérée dans la chambre qu’en dehors.
Isabella hausse les sourcils d’un air inquisiteur face à mon silence prolongé.
Merde. Je repousse mon désir traître grâce la volonté de fer que j’ai acquise après des années à Oxford et reprends le contrôle.
– Merci, mais sur ma liste de choses à ne jamais emprunter, les jouets pour adultes sont à la première place, je réponds d’un ton placide afin de dissimuler mon trouble.
Elle se tourne sur le siège afin de me faire face complètement. Sa jupe remonte, révélant un centimètre supplémentaire de sa peau bronzée.
Mon sang s’embrase de plus belle et ma mâchoire se contracte avant que j’aie pu me retenir. Qui porte des jupes sans collants en plein milieu d’un mois d’octobre étonnamment froid ? Isabella.
– Il y a quoi d’autre sur la liste ? demande-t-elle d’une voix sincèrement curieuse.
– Les chaussettes, les caleçons, les rasoirs et l’eau de Cologne, je réponds sans la quitter des yeux.
– L’eau de Cologne ? s’étonne-t-elle.
– Chaque gentleman a sa signature olfactive. Porter celle d’un autre serait le comble de l’impolitesse.
Isabella me dévisage pendant cinq bonnes secondes avant d’éclater de rire.
– Mon Dieu. Je n’arrive pas à croire que tu sois sérieux.
Son rire rauque et franc me frappe en pleine poitrine et se répand dans mes veines comme du beurre fondu.
– Si c’était le cas, les marques de parfum feraient faillite, dit-elle. Imagine que chaque produit n’ait qu’un seul client !
– Ah, mais tu as oublié le plus important dans ce que j’ai dit, je réponds en haussant les sourcils à mon tour. Je parlais de « chaque gentleman », pas de chaque individu.
Elle lève les yeux au ciel.
– Tu es tellement snob.
– Pas du tout. C’est une question de comportement, pas de statut. Je rencontre plein de P.-D.G. et d’aristocrates qui sont loin d’être des gentlemen.
– Et tu penses être une exception ?
Cette fois, je ne peux pas me retenir de sourire.
– Seulement dans certaines situations.
Je vois le moment où elle comprend mon sous-entendu. Elle rougit de nouveau et ouvre la bouche pour prendre une respiration. En dépit du bon sens, une satisfaction étrange enfle dans ma poitrine en voyant sa réaction.
Je ne suis pas le seul à être tourmenté par notre attirance.
Elle s’apprête à répondre quand Dante coupe le moteur, et le lien qui nous unissait se rompt.
On est arrivés au Monarch.
Je cache ma déception lorsqu’un voiturier court vers nous pour prendre les clés de Dante. J’ai à peine le temps de me tourner à nouveau vers Isabella qu’elle est déjà sortie du véhicule.
J’expire lentement et enfouis toutes mes émotions ridicules dans un coffre cadenassé, puis sors à mon tour avant de lui emboîter le pas.
C’est sans doute mieux que je ne sache pas ce qu’elle s’apprêtait à dire. Je n’aurais pas dû la taquiner, de toute façon, mais dès qu’il s’agit d’Isabella, la guerre entre ma logique et mes sentiments se fait de plus en plus féroce. Heureusement, Dante et Vivian sont trop obnubilés par leur enthousiasme de jeunes mariés pour remarquer quoi que ce soit.
L’ascenseur nous amène au dernier étage du gratte-ciel où le Monarch surplombe la vaste étendue de Central Park.
Nous sommes en avance et le maître d’hôtel nous offre le champagne en attendant que notre table soit prête. Je suis le seul à refuser une coupe. Je veux garder les idées claires ce soir, et Dieu sait que la présence d’Isabella est déjà beaucoup trop enivrante.
Mon téléphone me notifie deux nouveaux mails à propos de DigiStream et des détails du séminaire exécutif. Tout est étrangement calme depuis que ma mère a annoncé le vote du P.-D.G., mais je suis prêt à parier mes premières éditions des romans de Charles Dickens qu’au moins un des autres candidats passera à l’attaque à cette occasion.
– Kai ?
Je lève la tête et me retrouve face à une femme souriante qui me rappelle vaguement quelque chose. Elle doit être proche de la trentaine, a de longs cheveux noirs, des yeux marron et un grain de beauté au coin de la bouche.
Soudain, ça me revient.
Clarissa, ma voisine d’enfance et, à en juger par les nombreux articles qu’elle m’a envoyés au sujet des actions et des œuvres philanthropiques auxquelles elle participe, le premier choix de ma mère pour devenir sa belle-fille.
– Pardon, je sais que ça fait longtemps qu’on ne s’est pas vus. Clarissa Teo, de Londres. Tu es exactement comme dans mes souvenirs, ajoute-t-elle avec un regard appréciateur. Mais je me rends compte que j’ai pas mal changé depuis la dernière fois.
C’est le moins qu’on puisse dire. Clarissa n’a plus rien de l’adolescente maladroite, avec son appareil dentaire. Elle est désormais une femme élégante et apprêtée, au sourire parfait, et vêtue d’une tenue tout droit sortie d’un magazine de mode.
Je ne dis rien de mes recherches à son sujet sur Google la semaine dernière. En effet, elle est différente de la personne qu’elle était adolescente. Elle semble plus douce, plus petite et moins guindée.
– Clarissa, bien sûr, c’est un plaisir de te revoir, je réponds en cachant ma surprise.
D’après ma mère, elle n’était pas censée arriver à New York avant la semaine prochaine.
– Comment vas-tu ?
On discute de tout et de rien. Apparemment, elle a déménagé plus tôt que prévu pour apporter son aide pour une grande exposition qui se prépare à la Saxon Gallery, où elle s’occupe des relations avec les artistes. Elle séjourne au Carlyle en attendant que les rénovations de sa maison de ville soient terminées. Clarissa m’avoue qu’elle est stressée par son arrivée dans une nouvelle ville, mais qu’heureusement elle bénéficie du mentorat de Buffy Darlington, une grande dame très respectée de l’élite new-yorkaise, qu’elle retrouve ce soir pour dîner. Elle m’explique que Buffy est en retard à cause d’une urgence avec son chien.
J’ai eu des dizaines de conversations similaires au fil des ans, et cette fois encore, je fais un effort surhumain pour feindre de m’intéresser aux avantages et aux inconvénients des bichons maltais versus les spitz nains.
– Excuse-moi, j’ai oublié de te présenter à mes amis, je déclare, profitant qu’elle reprenne sa respiration pour l’interrompre. Je vous présente donc Clarissa Teo, une amie de la famille. Elle vient d’arriver en ville. Clarissa, je te présente Dante et Vivian Russo, et Isabella Valencia.
Tout le monde se salue poliment.
Présenter les gens par leur nom complet est courant, dans nos cercles, car la famille d’une personne est plus révélatrice que son métier, ses vêtements ou sa voiture.
La conversation reprend, mais avec un léger malaise lorsque Clarissa observe Isabella d’un air perplexe. Elle a reconnu Dante et Vivian, mais elle ne sait clairement pas quoi penser d’Isabella, dont les mèches violines et la jupe en cuir sont à l’opposé de son propre style naturel et de ses perles.
– On devrait déjeuner un de ces quatre, déclare Clarissa quand le maître d’hôtel annonce que notre table est prête, nous sauvant ainsi d’une conversation stérile. Ça fait trop longtemps.
– Oui, je t’appellerai, je réponds en souriant poliment. Passe une bonne soirée.
Ma mère nous a déjà transmis nos numéros respectifs « au cas où ». Je n’ai pas hâte de revivre une nouvelle discussion malaisante, mais revoir de vieilles connaissances après autant de temps est toujours gênant. Peut-être que je devrais donner à Clarissa le bénéfice du doute. Peut-être est-elle d’habitude dotée d’une grande repartie.
– Une ex-petite amie ? demande Isabella tandis qu’on marche vers notre table.
– Une voisine d’enfance.
– Future petite amie, alors.
Je hausse un sourcil.
– Tu t’avances un peu !
– Mais je n’ai pas tort. On dirait tout à fait le genre de femme avec qui tu sors.
Isabella s’assied à côté de Vivian, juste en face de moi. Sa remarque n’a rien d’un jugement, c’est plutôt un constat, mais il me dérange plus qu’il ne le devrait.
– Tu t’intéresses beaucoup à ma vie amoureuse, je la provoque en dépliant ma serviette d’un geste vif pour la poser sur mes cuisses. Pourquoi ça ?
Elle ricane.
– Ça ne m’intéresse pas, c’est juste une observation.
– Au sujet de ma vie amoureuse.
– Je ne suis pas certaine que tu aies une vie amoureuse, lance-t-elle. Je ne t’ai jamais entendu parler d’une femme et je ne t’ai jamais vu au club avec un rencard.
– J’aime que ma vie privée reste privée, mais je suis ravi d’apprendre que tu surveilles d’aussi près les femmes ou plutôt leur absence à mes côtés, je rétorque en souriant brièvement avant de me ressaisir.
Pas de sourire. Interdiction de trouver quoi que ce soit d’adorable chez elle.
– Tu surestimes bien trop ton importance, reprend Isabella en haussant le menton. D’ailleurs, l’excuse de la vie privée ne fonctionne que pour les stars et les personnalités politiques. Je te garantis qu’il y a moins de gens intéressés par ta vie amoureuse que tu le crois.
– C’est bon à savoir, je rétorque en souriant cette fois, face à son indignation flagrante. Félicitations, tu es donc une de ces rares personnes.
– Tu es insupportable.
– Mais imagine combien je le serais si j’étais une star ou un homme politique.
Son regard scintille et ses fossettes apparaissent un bref instant, puis sa bouche se pince et elle secoue la tête. Je suis soudain saisi d’un violent désir de faire réapparaître ces fossettes.
À côté de nous, Dante et Vivian nous regardent tour à tour comme des spectateurs à Wimbledon. J’avais presque oublié qu’ils étaient là. Dante fronce les sourcils, l’air confus, tandis que les yeux de Vivian pétillent d’une joie suspicieuse.
Le serveur arrive avant que je puisse enquêter davantage.
La tension qui accompagnait notre table disparaît, et tandis que nous entamons le dîner, la conversation passe à des sujets plus neutres : la nourriture, le dernier scandale de la haute société, nos projets pour les fêtes.
Dante et Vivian vont à Saint-Barthélemy. Pour ma part, je n’ai pas encore décidé ce que je fais. En général, je rentre à Londres pour Noël, mais je vais peut-être devoir rester à New York, en fonction de l’avancée du contrat DigiStream.
Une part de moi adore l’idée de passer les fêtes au calme, avec le travail et les livres comme compagnie, voire peut-être un spectacle à Broadway. D’après moi, les grands rassemblements de cette période sont surcotés.
– Et toi, Isa ? demande Vivian. Tu rentres en Californie, cette année ?
– Non, j’y vais en février pour l’anniversaire de ma mère, répond-elle, et son visage s’assombrit brièvement. La date est tellement proche de Noël et du Nouvel An chinois qu’en général, on célèbre les trois fêtes en même temps sur un long week-end. Ma mère prépare de superbes turon1 à la banane et après on va tous à la plage pour se détendre…
Je porte mon verre à ma bouche tandis qu’elle parle des traditions familiales. Une part de moi est avide d’informations à son sujet. Comment était son enfance ? Est-ce qu’elle est proche de ses frères ? Sont-ils comme Isabella, ou leurs caractères sont-ils différents, comme souvent dans une fratrie ? Je veux tout savoir, connaître tous ses souvenirs, tous les détails qui la concernent et qui pourraient résoudre l’énigme qu’est ma fascination pour elle.
En même temps, une autre part de moi, plus grande, n’arrive pas à oublier l’ombre qui a voilé son visage si pétillant. Le mystère m’appelle, comme une lumière au bout d’un tunnel qui m’offrirait mon salut ou ma chute.
Un éclat de rire à une table voisine me tire de mes pensées.
Je secoue légèrement la tête et repose mon verre, agacé d’être aussi souvent accaparé par Isabella.
Je tends la main vers le sel, au milieu de la table, déterminé à profiter du repas comme si c’était un dîner normal. Isabella, qui a cédé la parole à Vivian pour nous raconter ses aventures à bord d’un voilier en Grèce, se penche pour prendre le poivre. Nos doigts s’effleurent à nouveau, comme dans l’ascenseur.
Je me fige. Comme la première fois, un frisson électrique remonte dans mon bras et réduit à néant toute logique, toute rationalité et tout mon bon sens.
Le reste du restaurant s’évanouit tandis que nos regards s’ancrent comme deux aimants attirés l’un à l’autre par la force, en dépit de notre volonté.
Car si c’était une question de libre arbitre, je choisirais de continuer à dîner comme si de rien n’était, car il ne s’est rien passé. Ce n’est qu’un effleurement aussi innocent qu’accidentel, comme des personnes qui se bousculent dans la rue. Ce contact infime ne devrait pas avoir le pouvoir d’embraser mon sang ni de comprimer mes poumons ainsi.
Merde.
– Excusez-moi, je dis en me levant brusquement sous les regards surpris de Vivian et Dante.
Isabella retire aussitôt sa main et se concentre sur son assiette en rougissant.
– Je reviens tout de suite.
Je traverse la salle du restaurant alors que mon front se couvre de sueur. Je retrousse mes manches, fiévreux.
Quand j’arrive aux toilettes, j’enlève mes lunettes et me rafraîchis le visage avec de l’eau glaciale, et ce, jusqu’à ce que mon pouls redevienne normal.
Qu’est-ce qui m’arrive, bon sang ?
Ça fait un an que je réussis à garder Isabella à distance. Elle est tout le contraire de ce que je considère comme convenable, et une complication dont je n’ai pas besoin. Son extravagance, son côté pipelette et sa tendance à parler de sexe dans des lieux publics…
Son rire, son parfum, son sourire. Son talent pour le piano, et la façon dont son regard s’illumine quand elle est excitée. C’est la drogue la plus dangereuse qui soit, et je crains d’avoir déjà sombré dans l’addiction.
Je pousse un grognement et m’essuie le visage avec une serviette.
Tout ça à cause de ce fameux lundi, il y a deux semaines. Si le vote pour le nouveau P.-D.G. ne m’avait pas pris par surprise, je n’aurais pas suivi Isabella au Valhalla. Si je ne l’avais pas cherchée, je ne l’aurais pas entendue jouer dans le salon de piano. Si je ne l’avais pas entendue jouer, je ne serais pas en train de me réfugier dans les toilettes d’un restaurant, espérant me ressaisir après un simple contact d’à peine deux secondes.
Je m’accorde encore une minute pour me calmer avant de remettre mes lunettes et d’ouvrir la porte, où je tombe sur le diable en personne.
On se percute avec la force d’un tacle de football américain, mon bras sur sa taille, ses mains sur mes avant-bras, l’air crépitant autour de nous à cause de la sensation de déjà-vu.
Mon cœur s’emballe alors que, mentalement, je maudis l’univers de nous jeter constamment dans les bras l’un de l’autre. Littéralement.
Isabella lève la tête en clignant des yeux dans la lumière tamisée.
– J’avais raison, déclare-t-elle d’une voix enjouée qui s’immisce dans ma poitrine. Tu me suis. C’est du harcèlement !
Bon sang, cette femme est vraiment un cas.
– On est sortis des toilettes au même moment. C’est loin d’être du harcèlement, je rétorque patiemment. Dois-je te rappeler que j’ai quitté la table le premier ? En fait, c’est moi qui devrais me demander si tu me suis.
– Très bien, concède-t-elle. Mais tu fais quoi des deux fois où tu m’as suivie dans le salon de piano ?
Un mal de tête se met à pulser dans mes tempes. Soudain, je regrette d’avoir accepté ce dîner.
– Tu comptes reparler de ça souvent ?
– Oui, tant que je n’aurai pas eu de réponse claire, répond-elle en se mettant sur la pointe des pieds pour approcher son visage du mien alors que tout mon corps se crispe. Kai Young, est-ce que tu aurais un crush pour moi ?
Absolument pas. La notion est parfaitement absurde, et je devrais le lui dire immédiatement. Or les mots refusent de quitter ma bouche. J’hésite si longtemps qu’Isabella écarquille les yeux. Leur éclat moqueur s’éteint, et elle semble soudain paniquer.
De mon côté, je suis plus agacé que jamais. Isabella ne m’intéresse pas sur un plan romantique, mon intérêt est purement intellectuel, c’est tout. Et est-ce si terrible que ça ?
– On n’est pas au lycée, je rétorque sèchement. Je n’ai de crush pour personne.
– Ce n’est toujours pas une réponse claire.
Je grince des dents et suis sur le point d’ajouter que c’était bel et bien une réponse claire, si elle prenait deux secondes pour y réfléchir, lorsqu’une vibration sourde résonne autour de nous et que les lumières clignotent plusieurs fois. Dans la salle, les murmures enflent.
Isabella se fige et serre plus fort mes biceps.
– Qu’est-ce que…
Elle ne finit pas sa phrase, car un autre bourdonnement aigu et puissant retentit dans le couloir, comme une scie coupant du bois.
Puis, après avoir clignoté une dernière fois, les lumières s’éteignent complètement.

1. Dessert philippin en forme de roulé.


Chapitre 9
Isabella
Les quelques cris provenant de la salle brisent l’ambiance tranquille du restaurant. Je retiens mon souffle avec un cri aigu, non pas à cause de l’agitation ni du noir soudain, mais à cause des muscles solides qui me plaquent contre le mur.
Il y a une seconde, je taquinais Kai afin de me venger de sa question au sujet du godemiché dans la voiture, et me voilà collée à lui, poitrine contre poitrine, cuisses contre cuisses, mes poumons emplis de son parfum boisé et citronné.
Je me revois soudain dans le salon de piano, lorsqu’on s’est retrouvés dans une position similaire. Mais cette fois, ce n’est pas un accident.
J’ai l’impression que le reste du monde disparaît alors qu’on reste immobiles et que Kai me protège comme un bouclier humain. On ne dit rien et j’entends seulement nos souffles rapides et l’adrénaline qui crépite entre nous. Je me force à sortir du brouillard qui enveloppe mes sens jusqu’à réussir à distinguer des silhouettes dans le noir.
Je lève la tête et mon cœur accélère un peu plus quand je découvre que Kai m’observe. Il fait trop sombre pour voir les traits de son visage, mais ça n’a pas d’importance. Je les ai déjà gravés dans ma mémoire : ses pommettes saillantes et élégantes, sa bouche sculptée et impitoyable, les flammes qui brillent au fond de son regard froid et indéchiffrable.
Il y a eu une coupure de courant, ce qui n’est pas grave mais suffisamment choquant pour réveiller son instinct de survie, puisque son premier réflexe a été de me protéger.
Mon cœur palpite. J’empoigne sa chemise en coton et déglutis pour ravaler le nœud dans ma gorge. Malgré la panne, l’électricité claque autour de nous et menace de tout faire exploser.
Kai bouge et entoure ma taille de son bras, comme s’il devinait la tension qui me gagne de plus en plus. À première vue, il peut sembler doux, poli et charmant, mais il a le physique d’un combattant. Son corps est ferme et puissant, comme un loup déguisé en agneau.
Cependant, toutes mes alarmes internes restent silencieuses et mon corps malléable. Il a beau incarner le danger, je ne me suis jamais sentie autant en sécurité.
Un bourdonnement résonne, puis le noir disparaît aussi vite qu’il est apparu. La lumière m’aveugle et je cligne des yeux, mettant fin au sortilège qui m’a envoûtée.
Kai et moi nous dévisageons encore un instant, puis on s’écarte d’un bond, comme si on s’était brûlés.
Mes poumons se remplissent d’oxygène et mon cœur pulse dans mes tympans.
– On devrait retourner…
– Ils doivent se demander où…
Nous parlons tous les deux en même temps et je vois Kai rougir et contracter sa mâchoire, puis désigner de la tête le bout du couloir.
On retourne dans la salle sans un mot, mais les non-dits flottent entre nous et nous écrasent. La partie de mon corps proche du sien fourmille. Je déteste l’effet qu’il a sur moi. Je déteste qu’il suscite en moi autant d’émotions et de sensations alors que je me suis juré de ne plus rien ressentir pour un homme comme lui.
Un homme riche, beau et bien trop dangereux pour ma santé mentale et émotionnelle.
– Vous voilà, s’exclame Vivian lorsqu’on arrive à notre table. C’était fou, non ? Heureusement que le restaurant a pu réparer la panne aussi vite.
En réalité, la coupure a duré moins de cinq minutes, mais le temps ralentit langoureusement quand Kai et moi sommes ensemble, et je suis sincèrement surprise que tout semble normal autour de nous. Les cris se sont tus rapidement et en dehors de quelques regards un peu inquiets, les clients poursuivent leur soirée comme si le black-out n’avait jamais eu lieu.
– Vous savez à quoi c’est dû ? je demande en lissant ma serviette, tout en prenant soin d’éviter le regard de Kai de peur que le moindre coup d’œil révèle l’ouragan d’émotions qui tourbillonne en moi.
Comme ma jalousie quand je l’ai vu avec Clarissa tout à l’heure, mon incapacité à respirer quand nos mains s’effleurent, l’impression de sombrer dans un bain chaud et profond dont je ne veux plus jamais sortir chaque fois qu’il me tient… Je ne devrais rien ressentir de tout ça. Or, je n’ai jamais été douée pour faire ce qui est le plus raisonnable.
Et puis, arrêter de penser à une personne que l’univers ne cesse de mettre sur ma route est impossible.
– Ça doit être un problème électrique, mais ils ont un générateur de secours, suppose Dante en secouant la tête. De tous les soirs où ça pouvait arriver, il fallait que ce soit celui-ci.
– Ça n’a pas trop perturbé notre repas, reprend Vivian qui incarne toujours la voix de la raison. Heureusement que ce n’est rien de sérieux. Le restaurant offre à tout le monde une réservation pour…
J’arrête de l’écouter. Je suis trop occupée à m’assurer qu’aucune partie de mon corps ne touche celui de Kai, sur ou sous la table. Et à en croire ses épaules tendues, il fait la même chose.
Mon estomac se noue. Bon sang !
J’attrape mon verre de vin et bois une grande gorgée, ignorant le regard surpris de Vivian. Je n’aime pas beaucoup le vin, mais je dois encore tenir une heure en compagnie de Kai. Je dois utiliser toute l’aide à ma disposition.



Chapitre 10
Isabella
La suite du dîner s’est déroulée sans nouvel incident, et je n’ai pas revu Kai depuis.
Il ne vient pas au club pour son habituel verre du jeudi soir, et j’essaie de me convaincre que je m’en fiche. Il fut un temps où j’aurais pris l’indifférence de Kai comme une provocation et où j’aurais plongé la tête la première dans une amourette interdite, mais je ne suis plus cette fille.
Non, la nouvelle Isabella est responsable. Concentrée. Elle sait où elle va, et elle prouvera à son grand frère, monsieur-je-sais-tout, qu’il a tort, même si ça doit la tuer.
– Arrête d’ignorer ses appels, Isa, dit Felix en passant à côté de moi, les bras chargés. Il n’arrêtera pas tant que tu n’auras pas répondu.
Mon téléphone vibre à nouveau, comme pour confirmer ses paroles.
J’ignore l’appel, comme je l’ai fait toute la matinée. J’ai appris la leçon, après ma dernière discussion avec Gabriel où je me suis retrouvée avec une date butoir impossible à tenir pour mon roman.
Je suis prête à parier mes bottes en cuir noir préférées qu’il m’appelle pour savoir si j’ai avancé. Contrairement aux gens normaux, Gabriel réserve les SMS pour les urgences et les appels pour les futilités. Je ne m’inquiète donc pas que ma mère ait des soucis de santé ou qu’un tremblement de terre ait détruit notre maison familiale en Californie.
– C’est justement pour ça que je ne réponds pas, j’explique à Felix. J’aime l’imaginer rougir de colère et se mettre à transpirer, comme la fois où j’ai fait rétrécir sa chemise préférée quand il est rentré de la fac.
Mon deuxième grand frère éclate de rire et secoue la tête.
De tous mes frères, c’est de lui que je suis la plus proche. Pas en termes d’âge, car ce serait Romero, ni de caractère qui serait plutôt Miguel ; mais en termes de compatibilité. Contrairement à Gabriel le psychorigide, Felix est tellement détendu que personne ne croirait que c’est un artiste de renom.
Il habite à Silver Lake, un quartier branché de Los Angeles, mais il garde un petit appartement, faisant office d’atelier, à New York, parce que beaucoup de ses expositions ont lieu ici. Il a atterri hier, et s’affaire déjà à mettre les touches finales à sa sculpture pour la grande expo prévue le mois prochain.
Comme je n’aime pas travailler en silence, je me suis incrustée dans son atelier avec mon ordinateur, un sachet de bonbons et une détermination sans faille à terminer le chapitre dix avant de commencer mon service. Je fais de véritable progrès dans l’écriture de mon livre et compte profiter à fond de cet élan avant qu’il s’essouffle inévitablement.
– Sois sympa, Isa. Ce n’est sans doute rien.
Felix entortille deux tubes rouges pour former une double hélice. Il a essayé tout à l’heure de m’expliquer le symbolisme de sa sculpture, et j’ai failli m’évanouir d’ennui. J’ai beau l’adorer, je ne suis pas faite pour apprécier l’art de cette manière.
– Je parie qu’il veut savoir ce que t’achètes à Maman pour son anniversaire, histoire qu’on ne lui offre pas la même chose.
Je n’ai pas parlé à Felix de l’ultimatum de Gabriel, et apparemment, Gabriel ne le lui a pas dit non plus.
– Ça ne risque pas. Le jour où on sera d’accord sur quelque chose, il neigera en enfer.
Je change de sujet avant que Felix insiste. C’est le pacificateur de la famille et il essaie toujours de faire régner un semblant d’harmonie.
– En parlant de l’anniv de Maman, tu comptes emmener ta copine ?
– Peut-être, répond-il d’un ton peu convaincu.
Mon frère change de petite amie comme de chemise, donc je ne serais pas surprise s’il en avait une nouvelle d’ici février.
– Et toi ? Maman parle constamment de ta vie amoureuse depuis…
Lui.
La fin de sa phrase reste en suspens comme la lame d’une guillotine. Elle s’enfonce en moi et fait surgir les souvenirs que j’ai enfouis sous des montagnes de culpabilité et de honte.
J’entends le tintement de glaçons dans un verre et remarque l’éclat d’une chevalière à la lumière pendant qu’une voix grave chuchote tout ce que j’ai toujours voulu entendre.
Je t’aime. Tu me manques. On partira, juste tous les deux.
Tout ça n’était qu’un fantasme qui a fini dans les larmes, le sang et la trahison. Deux ans plus tard, je me débats encore avec les conséquences des décisions stupides prises plus jeune.
Ma gorge se noue et je peine à voir correctement ou même à respirer.
Je cligne des yeux pour ravaler mes larmes et écris n’importe quoi pour m’occuper.
– Non. Je ne ramène plus de mecs à la maison.
Pendant un bref instant et malgré moi, des yeux marron et un accent britannique surgissent dans ma tête. Je me dépêche de les ignorer.
Kai et moi ne sommes pas amants. Nous ne sommes même pas amis. Il n’a aucun droit d’envahir mes pensées de cette façon.
Quand je lève la tête, Felix m’observe d’un air grave.
– Ça fait deux ans, dit-il d’une voix douce. Tu ne peux pas laisser cet enfoiré annihiler pour toujours ta foi en l’amour.
Je secoue la tête.
– Ce n’est pas ça…
Felix me l’a déjà dit dans le passé, et mes mensonges me paraissent un peu plus amers chaque fois que je les répète. Ce n’est pas que je ne crois pas au couple en tant que concept, mais plutôt que je ne me fais pas confiance. Toutefois, il n’a pas besoin de le savoir.
– Je suis occupée. Tu sais, entre le travail et mon roman…
Je devine qu’il ne me croit pas, mais fidèle à lui-même, il n’insiste pas.
– Eh ben, si tu changes d’avis, dis-le-moi. J’ai des amis célibataires.
Ça a le mérite de m’extirper un vrai sourire.
– Tu es le seul frère que je connais qui présenterait volontiers sa sœur à un ami. Et… merci, mais sans façon. Plutôt mourir.
Je frissonne rien qu’à l’idée de coucher avec un mec relié de près ou de loin à ma famille. Je suis une fervente défenseuse de la séparation de l’Église, c’est-à-dire la sainteté de ma vie sexuelle, et de l’État, à savoir ma mère et mes frères surprotecteurs.
– Je suis un très bon juge de caractère, tu sais, se défend Felix, ignorant mon dégoût. Je ne te présenterais pas un mec qui ne te plairait pas.
– Ça ne m’inquiète pas le moins du monde, car tu ne me présenteras personne.
Je regarde l’heure sur mon écran et pousse un juron.
– Merde ! Faut que j’y aille, je vais être en retard au boulot !
Tant pis pour le chapitre dix…
Je me lève d’un bond du canapé, range mon ordi dans mon sac et me précipite vers la porte. Le studio de Felix est downtown1 et le Valhalla uptown2. Il va me falloir au moins quarante-cinq minutes pour y aller en métro, et seulement s’il n’y a pas de problèmes dans les transports.
– Tu viens à l’expo, n’est-ce pas ? lance Felix dans mon dos. Ils clôturent la liste des invités aujourd’hui.
– Je serai là ! je réponds en agitant la main par-dessus mon épaule.
Lorsque je valide enfin ma carte de métro dans la station la plus proche, je suis à bout de souffle et en nage sous mon manteau. Parker est cool pour la plupart des choses, mais en matière de ponctualité, c’est un tyran. Elle a viré une ancienne barmaid parce qu’elle est arrivée avec dix minutes de retard après que son train a pris feu.
Par chance, les dieux des transports sont avec moi et j’arrive au Club Valhalla avec quelques minutes d’avance.
Toutefois, mon soulagement n’est que de courte durée, car lorsque je passe derrière le comptoir, je remarque immédiatement la mine paniquée de Tessa. Elle écarquille les yeux et indique de la tête l’autre bout du bar.
Je suis son regard… tout au bout… jusqu’à l’homme qui y est installé, un sourire suffisant aux lèvres, les yeux rivés sur moi comme un prédateur avec sa proie.
Eh merde.

– Isabella, lance-t-il de sa voix froide et mielleuse qui me donne la chair de poule, comme si des milliers d’insectes parcouraient ma peau. Vous êtes très belle, ce soir.
– Merci.
Mon sourire est crispé.
– Qu’est-ce que je peux vous servir, Monsieur Black ?
Victor Black m’étudie de ses yeux noirs et mornes. Il est le P.-D.G. de Black & Co., une entreprise de médias dont les tabloïds sont si scandaleux qu’à côté, le National Enquirer3 semble digne du Pulitzer. Techniquement, il appartient à la branche de Washington DC du Club Valhalla, mais il vient souvent à New York. Hélas.
– Un Sex on the Beach, déclare-t-il avec un sourire qui accentue ma chair de poule. Ce que je préfère.
– Ça arrive tout de suite, je réponds en ignorant son sous-entendu avant de me mettre au travail.
Plus vite j’aurai fini, plus vite je serai débarrassée de lui.
À presque quarante ans, avec ses cheveux coiffés en arrière et ses vêtements tape-à-l’œil, Victor Black est objectivement plutôt beau, mais quelque chose chez lui me dégoûte. C’est peut-être parce qu’il me regarde toujours comme s’il imaginait toutes les choses salaces qu’il aimerait me faire ou parce qu’il n’arrête pas de me draguer en dépit de mon manque d’intérêt flagrant.
Tessa m’adresse un regard compatissant depuis l’autre bout du bar. Elle sait combien je le déteste, mais il insiste toujours pour que ce soit moi qui le serve, elle ne peut donc rien faire pour m’aider.
– Qu’est-ce que vous avez prévu pour ce week-end ? demande Victor. Je suis en ville jusqu’à lundi et je connais quelques adresses où des événements intéressants sont prévus.
Je n’en doute pas. Je parie qu’ils impliquent tous l’absence de vêtements et de grands espoirs pour sa bite désespérée.
– Je travaille, je réponds.
C’est la vérité. Les pourboires sont toujours meilleurs le week-end, donc je ne refuse jamais lorsqu’on me propose de travailler le vendredi ou le samedi.
– Je suis sûr que vous pourriez prendre un ou deux soirs de congé.
Le sourire que je lui adresse en lui tendant son verre pourrait geler l’intérieur d’un volcan.
– Hélas, j’ai des factures à payer, donc non, je ne peux pas.
C’est le maximum d’impolitesse dont je m’autorise à faire preuve envers un membre du club. La plupart sont assez mesquins et égoïstes pour faire renvoyer un employé sous prétexte d’un « mauvais comportement », y compris Victor.
– Il existe d’autres moyens de payer vos factures, répond Victor en effleurant délibérément ma main lorsqu’il prend le verre, et un frisson de dégoût remonte dans mon dos. Par exemple, je sais être très généreux, dans certaines situations…
Sa proposition est on ne peut plus claire.
Je suis prise d’une violente nausée qui malmène mon estomac comme un bateau dans une tempête. Plutôt mourir que de laisser Victor Black poser les mains sur moi.
– Merci beaucoup, mais comme vous devez le savoir, tout rapprochement entre les membres et les employés du club est une violation du règlement du Valhalla, je rétorque froidement, malgré la colère qui bouillonne en moi.
Je rêve de lui jeter la boisson la plus proche à la figure ou, mieux encore, de le gifler si fort qu’il en oublierait toutes ses pensées lubriques à mon sujet. Mais comme je l’ai dit, j’ai des factures à payer et un job à garder.
– À présent, si vous avez tout ce qu’il vous faut, d’autres clients requièrent mon attention.
Je n’ai fait que deux pas lorsqu’il saisit mon poignet.
La nausée s’intensifie et une poussée d’adrénaline m’envahit soudain. Je fais appel à tout mon self-control pour ne pas lui mettre un coup de poing avec mon autre main.
– Le règlement ne s’applique pas à moi, rétorque-t-il d’un ton nonchalant, son regard luisant d’une arrogance froide alors qu’il me prend en otage dans une salle pleine de témoins.
– Lâche-la, Victor, lance une voix calme et aristocratique qui fait aussitôt disparaître la tension qui me paralysait. Malmener quelqu’un est indigne, même pour toi.
Le visage de Victor s’assombrit, mais il n’est pas stupide au point de provoquer un scandale avec un autre membre. Il lâche ma main et tourne sur son tabouret.
Kai se tient derrière lui dans un costume cravate impeccable, un mouchoir de poche parfaitement plié, avec un regard assassin aussi froid que furieux.
Une bouffée de chaleur se précipite dans mon ventre, effaçant une partie du dégoût provoqué par le geste de Victor.
– Je suis ravi de voir que tu profites de notre réseau interclubs, poursuit Kai d’un ton cordial malgré sa colère évidente. Mais je ferais preuve de négligence si je ne te rappelais pas notre tolérance zéro en matière de harcèlement. Si tu enfreins ce règlement, tu perdras automatiquement l’accès à ton club. Si tu l’enfreins avec la mauvaise personne, tu seras banni à vie du Valhalla.
Il esquisse un sourire aussi poli que glacial avant de poursuivre.
– Tu sais ce qui arrive aux membres excommuniés, n’est-ce pas ?
La bouche de Victor se pince. J’ignore le genre de conséquences que cela peut avoir, mais la menace suffit à le faire taire malgré la rancœur assassine qui brille dans ses yeux.
– Peut-être que tu devrais prendre ta pause ailleurs dans le club, propose Kai en lissant sa cravate. Il y a un super concert de jazz dans le lounge.
Je me détends seulement une fois que Victor est sorti du bar, laissant une amertume palpable derrière lui.
Kai prend sa place sur le tabouret et une étincelle crépite dans mon cœur, le tordant dans une position qui aurait rendu fière mon ancienne prof de yoga.
– Merci, je chuchote. Tu n’étais pas obligé de faire ça.
La plupart des gens choisiraient le camp de la personne riche et puissante, même si c’était elle qui était en tort. D’autres choisiraient simplement de fermer les yeux, surtout pour un geste aussi « banal » que ce qu’a fait Victor. Je suis une femme, appartenant à une minorité, et une employée. Dans les situations comme celles-ci, c’est moi qui ai le moins de pouvoir, et si quelque part, ce que Kai a fait était le strict minimum, la triste vérité est que la majorité des gens ne l’auraient même pas fait.
– Je ne sais pas de quoi tu parles, répond Kai d’un ton léger. Je n’ai fait que lui rappeler les règles du club, comme il en est de mon devoir en tant que membre du comité de direction.
– Plutôt épuisant comme travail, je réponds en souriant.
– Éreintant, même. Mais je fais de mon mieux.
– Éreintant au point que tu as raté ton rendez-vous ici, jeudi dernier ? je demande sans réfléchir.
Si seulement je pouvais retirer ma question… mais c’est trop tard.
Ce qui restait de froid dans son regard disparaît, laissant place à un plaisir flamboyant qui me fait frissonner.
– On me surveille encore, Isabella ?
La voix suave avec laquelle il prononce mon prénom est presque indécente et fait jaillir dans ma tête des images d’après-midi langoureux et de draps en satin. De mains remontant sur des cuisses et de baisers dans mon cou, de sa bouche faisant des choses diaboliques à mon corps alors qu’il s’enfouit en moi. Encore et encore jusqu’à ce que…
Merde.
Mon entrejambe devient brûlant et j’agrippe le bord du comptoir en m’obligeant à ne pas détourner les yeux des siens.
– Seulement pour pouvoir t’éviter. Quiconque traduit des classiques en latin pour le plaisir me terrorise.
Ses yeux se plissent d’amusement et mon cœur s’emballe. À ce stade, la situation est presque pavlovienne. Chaque fois que Kai fait quoi que ce soit, mon corps réagit de façon traîtresse et involontaire comme frappé par la foudre.
– Je suis ravie d’annoncer qu’il n’y aura pas de traduction aujourd’hui. Mais si ça peut te rassurer, je travaille aussi sur la fiction. J’ai traduit un roman de Nora Roberts, une fois. C’était un changement rafraîchissant.
– Ça ne me rassure pas, mais merci pour l’info. Reviens me voir quand tu auras traduit une romance de dinosaures.
Kai cligne des yeux.
– Je te demande pardon ?
– Laisse tomber.
Mieux vaut que je le ménage. Le pauvre ferait sans doute une crise cardiaque s’il découvrait certains des livres qui existent en dehors de sa bulle littéraire.
– Tu sais, tu ne m’as jamais dit pourquoi tu étais venu un lundi, il y a quelques semaines.
Ça me titille, depuis. J’ai des choses bien plus importantes sur lesquelles me concentrer, mais ça m’agace au plus haut point de ne pas savoir, comme quand j’ai le nom d’une chanson sur le bout de la langue mais que je n’arrive pas à m’en souvenir.
Kai se remet étonnamment vite de ma remarque sur les romances de dinosaures.
– C’est si important que ça ?
– Sans doute pas, non, mais je suis barmaid, ce qui signifie que j’ai une bonne oreille et que je suis une bonne psy, je réponds en versant son scotch avant de faire glisser le verre sur le bar. Il y a quelques jours, j’ai consolé l’héritière d’une entreprise de ramens parce qu’elle ne trouvait pas son chauffeur sous la pluie et qu’elle a dû utiliser son sac à main à cent mille dollars comme parapluie improvisé. Le pire, c’est que…
Je baisse d’un ton.
– … le sac était une édition très limitée et que le couturier a refusé de lui en fabriquer un autre.
– Ah, le problème du sac à main, un classique, compatit Kai. Quelle tragédie !
– Terrible, en effet. On devrait alerter la Croix-Rouge américaine.
– Occupe-toi de les appeler, moi je leur écris. Mieux vaut prendre toutes les précautions pour une affaire d’une telle ampleur.
Je souris sincèrement.
Je déteste l’admettre, mais Kai est tolérable quand il n’est pas coincé et rabat-joie. Plus que tolérable, même.
– Je veux bien te répondre, mais je te préviens, mes secrets ne sont pas aussi intéressants que tu le crois, dit-il avant de boire une gorgée. J’avais appris que l’élection du nouveau P.-D.G. de mon entreprise aurait lieu plus tôt que prévu.
À ces mots, je me souviens vaguement d’un article du Wall Street Journal que j’ai lu il y a quelques semaines. En général, je ne m’intéresse qu’à la section Mode, mais la photo de Kai était en pleine page du site Internet. Je n’avais pas résisté à l’envie de lire l’article, ce que j’avais aussitôt regretté, parce que c’était ennuyeux à mourir.
– En avance à quel point ? je demande.
– Plusieurs années. Je ne m’attendais pas à prendre les rênes avant d’avoir quarante ans.
Kai n’a que trente-deux ans.
– Mais c’est une bonne chose, non ? Ta promotion arrive juste plus tôt.
Pourvu qu’il remporte l’élection, ce qui est probable. J’ai comme l’impression que Kai Young ne perd jamais.
Il esquisse un sourire en coin.
– C’est une façon de voir les choses, mais si tu connaissais ma mère, tu saurais qu’elle ne céderait jamais le pouvoir aussi prématurément. Elle dit que tout va bien, mais…
Son regard s’assombrit et je retiens mon souffle en déduisant le reste de sa phrase.
– Tu as peur qu’elle soit malade.
Il marque une pause, puis hoche à peine la tête.
– Si elle l’est, elle ne me le dira pas. Du moins, pas jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus le cacher. Elle déteste plus que tout qu’on ait pitié d’elle.
Mon cœur se serre en entendant le ton de sa voix.
Il n’y a rien de plus horrible que de perdre un parent. Je ne sais pas ce qui est pire : l’attente interminable jusqu’à la mort inévitable dans le cas de maladies incurables, ou le déchirement d’une famille à cause d’un accident ou d’un autre coup du sort.
Parfois, je regrette que mon père n’ait pas été malade. Au moins, on aurait été préparés au lieu de le perdre brutalement.
Un jour, il était là, m’écoutant avec bienveillance le supplier de m’emmener à Disneyland pour mon anniversaire, et le lendemain, il était parti. Ses espoirs, ses peurs, ses rêves et ses souvenirs avaient été réduits à un simple corps sans vie gisant dans un amas de gomme et de métal.
Peut-être que c’est égoïste de ma part. Je n’aurais pas voulu qu’il souffre, mais je n’ai jamais pu lui dire au revoir…
Je ravale l’émotion qui me noue la gorge et me force à sourire. Je pourrai me morfondre plus tard, quand je ne serai pas face à quelqu’un dont les préoccupations sont plus urgentes.
– Il y a des dizaines d’autres raisons pour lesquelles elle cède sa place maintenant, je reprends pour rassurer Kai. Par exemple, peut-être qu’on lui fait du chantage. Ou qu’elle a rencontré un jeune beau gosse en vacances et qu’elle veut passer le reste de ses jours à s’amuser avec lui aux Bahamas plutôt que d’écouter des rapports commerciaux ennuyeux à mourir. Tes parents sont divorcés, c’est ça ?
Je suis presque sûre de l’avoir lu sur Internet.
– Si ce n’est pas le cas, oublie ce que j’ai dit et concentre-toi sur le chantage.
– Tu n’es pas loin, ils sont juste séparés, répond-il, l’air un peu moins maussade. C’est bizarre d’espérer qu’elle soit victime de chantage, non ?
– Pas du tout. C’est le problème le plus facile à résoudre, entre les deux. Et je présume que tu ne veux pas penser à la vie sexuelle de ta mère.
Kai pâlit.
– Ouais. Ben, s’il s’avère que c’est du chantage, raconte-moi tout quand tu auras réglé le problème. J’ai besoin d’idées pour mon livre.
Il plisse les yeux en me regardant.
– Quel livre ?
Merde. Je n’aurais pas dû dire ça, mais c’est trop tard pour mentir.
– J’écris un thriller érotique, j’admets en remettant mes cheveux derrière mes oreilles, mal à l’aise.
Je n’aime pas parler de mon roman avec d’autres que Sloane et Vivian. Elles ne me jugent pas, alors que beaucoup de gens regardent la fiction de haut. Ou bien, on me demande toujours qui est mon agent, ma maison d’édition ou quand sortira le livre, sauf que je n’ai aucune de ces réponses.
– Ça fait un moment que je travaille dessus, mais je suis coincée.
J’ai pas mal avancé depuis que Gabriel m’a appelée. Ça faisait deux mois que je n’avais pas autant écrit, mais ça ne suffit pas. Pas si je dois finir le roman pour l’anniversaire de ma mère.
Kai plonge son regard dans le mien et je suis surprise de découvrir sa mine curieuse et empathique. Dépourvue de tout jugement.
– Tu es coincée sur quoi, exactement ?
– Tout.
Je ne sais pas pourquoi je le lui avoue, toutefois cette conversation est différente de nos interactions précédentes. Tout me semble plus simple et agréable.
– Sur l’intrigue, les personnages…
Ce que je veux faire de ma vie…
– Parfois, j’ai même l’impression d’avoir oublié comment formuler une phrase. Mais je m’en sortirai.
Peut-être qu’en le répétant suffisamment, ce sera vrai.
– Je n’en doute pas, répond-il en souriant. Tu as fait le bon choix. De tous les genres, le thriller érotique est celui qui te va le mieux.
Je plisse les yeux en le dévisageant.
– C’était une insulte ou un compliment ?
– À toi de décider, rétorque-t-il d’un ton énigmatique qui m’agace. Alors, pourquoi tu as choisi d’écrire ? Je dois avouer que je t’imaginais faire un métier plus… social.
C’est idiot et insignifiant, mais le fait qu’il parle de l’écriture comme étant mon métier, alors que je n’ai encore rien publié, me remplit de joie.
Et c’est pour ça que je décide d’ignorer sa remarque ambiguë.
– Je n’étais pas une grande lectrice quand j’étais petite, mais je traversais une période difficile il y a quelques années, et j’avais besoin de faire quelque chose pour me changer les idées.
Le stress du travail, les conséquences désastreuses de ma rupture, l’hospitalisation, voir tous mes amis de lycée se fiancer et réaliser que je ne serais pas au bras de mon père le jour de mon mariage… c’était une période affreuse.
– Une de mes anciennes collègues m’a prêté son thriller préféré et… nous voilà.
Certains s’évadent en lisant de la romance, d’autres du fantastique, mais pour moi, les thrillers sont étrangement réconfortants. Certes, je ne sais pas où je vais dans la vie et je m’en sors tout juste en gagnant le salaire minimum dans une des villes les plus chères du monde, mais au moins, je ne suis pas piégée dans un chalet avec un mari psychopathe ou en fuite parce qu’un tueur en série est obsédé par moi.
Tout est une question de perception.
– Maintenant, il ne me reste plus qu’à finir mon roman, je déclare. Comme ça, je pourrai démissionner et mettre un coup de pied dans les couilles de Victor Black sans craindre de perdre mon boulot.
Kai sourit de plus belle, mais son regard reste sérieux.
– Tu le termineras, affirme-t-il d’un ton si convaincu que mon cœur cesse de battre un instant.
– Comment tu le sais ?
Je déteste entendre le doute dans ma voix.
J’ai toujours eu le rôle de la plus enjouée, celle qui remonte le moral à ses amis et les pousse à sortir de leur zone de confort. Toutefois, il y a des nuits où je n’arrive pas à dormir et où ma confiance en moi et mes faux-semblants ont disparu, et j’en viens à me demander qui je suis et ce que je fais. Ai-je choisi la mauvaise voie ? Existe-t-il d’ailleurs une bonne voie pour moi ou suis-je destinée à errer dans la vie comme un fantôme sans objectif ? Une vie dépourvue de sens, de raison d’être, faite jour après jour de routines et de corvées. Une vie gâchée par les mauvaises décisions et des moments de bonheur de courte durée.
Je sens cette angoisse familière enfler dans ma poitrine.
– Je le sais, répond Kai d’une voix calme qui me tire de ma spirale existentielle. Parce que tu es bien trop forte pour ne pas aller jusqu’au bout. Tu en doutes peut-être, mais tu l’es. Et puis…
Son regard brille soudain d’une lueur taquine.
– Tu racontes de super histoires, si on met de côté celles qui traitent de capotes.
Il éclate de rire quand je lui jette la serviette dessus.
Je rougis comme une tomate, mais ce n’est rien à côté de la chaleur qui déferle dans mes veines.
Je découvre un autre côté de Kai, et ça me plaît. Trop.
Bien plus que ça ne le devrait.

1. Aux États-Unis, terme qui désigne les quartiers centraux d’une ville.
2. Terme qui désigne les quartiers cossus plutôt éloignés du centre-ville.
3. Hebdomadaire people américain et conservateur, au format tabloïd.


Chapitre 11
Kai
Pour notre premier rencard, j’emmène Clarissa au gala d’automne annuel du Valhalla. C’est risqué, étant donné l’ampleur de l’événement, mais je ne peux pas repousser l’échéance plus longtemps. Les messages de ma mère s’accumulent quotidiennement dans ma messagerie, et j’ai grandement besoin d’oublier une certaine brune avec un penchant provocateur et un sourire gravé dans mon inconscient.
Pour l’instant, c’est un échec.
– Cette branche est si différente de celle de Londres, déclare Clarissa en balayant la salle des yeux.
L’an dernier, le thème du gala était les Années folles. Cette année, le comité a opté pour la Rome antique et a décoré le lieu de colonnes de marbre, d’un Colisée miniature et de fontaines de vin.
– Nos fêtes sont moins… ostentatoires.
– New York est le club le plus prestigieux du Valhalla. Ils aiment que tout le monde le sache, j’explique en regardant l’autre bout de la salle.
La foule s’est déjà rassemblée autour du bar, m’empêchant de voir qui travaille aujourd’hui.
Jusqu’à maintenant, je me suis retenu de chercher à savoir si Isabella est présente ce soir, mais je regrette désormais de ne pas avoir cédé à la tentation.
Clarissa est tout à fait sympathique. Contrairement à notre rencontre gênante au Monarch, notre conversation est détendue depuis que je suis allé la chercher il y a trente minutes, discutant de nos lieux préférés et encore secrets à Londres ou des derniers potins. Et puis, je dois avouer qu’elle est superbe dans sa robe rose de style romain et ses diamants. D’ailleurs, plus d’un invité lui a adressé un regard flatteur quand on est arrivés.
Hélas, j’ai beau m’efforcer de me concentrer sur Clarissa, je reste tiraillé entre la femme à côté de moi et celle qui a élu domicile dans mon esprit.
Ma mâchoire se contracte quand je repense aux mains répugnantes de Victor sur Isabella. Je suis contre la violence en dehors du ring, mais le voir l’empoigner ainsi a éveillé une rage noire et dévorante en moi qui m’a donné envie de lui arracher le bras pour le passer au broyeur.
Heureusement, il est rentré à Washington et n’est pas ici ce soir, autrement je me serais fait virer du Valhalla moi-même pour le meurtre d’un autre membre du club.
Je passe une main sur ma bouche et m’oblige à penser à autre chose. Ce n’est ni le lieu ni le moment pour des fantasmes violents.
Clarissa et moi faisons le tour de la salle afin de la présenter aux autres invités. Elle en connaît déjà certains, car la jet-set internationale est assez petite, et tout le monde va aux mêmes événements chaque année : Cannes, le Bal de Prestige, le Gala du Met, les Fashion Weeks de New York et Paris… et ainsi de suite.
Dante et Vivian sont là, tout comme les Laurent, les Singh, et Dominic et sa femme, Alessandra. Même le Serbe fait une apparition, bien qu’il ne reste que quelques minutes. Je suis surpris qu’il soit venu, d’ailleurs ; l’homme d’affaires qui ne sourit et ne parle jamais se montre rarement en public. Il a intégré le Club Valhalla l’an dernier, et je ne l’ai encore jamais entendu prononcer un mot.
J’évite tant bien que mal le bar, mais quand Clarissa s’excuse pour aller aux toilettes, je ne peux résister à la tentation de jeter un coup d’œil rapide. La foule s’est dispersée et je me retrouve à scanner le long comptoir à la recherche d’un éclat violet.
Cheveux blonds, roux, argentés… violines.
J’arrête de respirer. Isabella est au bout du bar et parle à Vivian. Queue-de-cheval haute, regard pétillant, sourire resplendissant… Je ne sais comment, sur elle, son uniforme noir et sans fioriture paraît plus élégant que toutes les robes haute couture réunies ce soir.
Mes pieds me guident à travers la salle, ne laissant pas le temps à mon cerveau de protester.
Un fait rare se produit lorsqu’Isabella me repère avant que je l’aie entendue raconter quelque chose d’inapproprié – sans doute une histoire de capotes à paillettes ou d’orgie romaine moderne – et sa voix baisse au fur et à mesure que j’approche.
Je suis étrangement déçu.
– Salut, Kai, dit Vivian en souriant.
Elle est resplendissante dans sa longue robe bleu pâle et ses diamants dignes de l’héritière Lau qu’elle est.
– Tu arrives pile au bon moment, j’allais partir à la recherche de Dante. Tu le connais, il ne faut pas le laisser seul très longtemps, explique-t-elle en descendant de son tabouret. Amusez-vous bien. Isa, on se voit jeudi chez Sloane.
Elle disparaît dans la foule avant qu’Isabella ou moi ayons pu dire quoi que ce soit.
Un silence gênant s’installe à la place et je lisse ma cravate pour occuper mes mains. Mon costume est sur mesure, pourtant je m’y sens soudain à l’étroit. De plus, il contient à peine les battements rapides de mon cœur.
J’ai dîné avec des présidents, négocié avec les P.-D.G. du monde entier et séjourné avec des membres de familles royales, mais rien ne met à mal mon sang-froid comme Isabella.
– Alors, où est ton rencard ? demande-t-elle sans me regarder tandis qu’elle prépare un verre.
Qui ? Ah… Clarissa.
– Elle est aux toilettes, je réponds en me rattrapant de justesse. Je me suis dit que c’était le bon moment pour te surveiller. M’assurer que tu ne distribues pas des petits cadeaux illégaux dans l’enceinte du club…
– Haha, rétorque Isabella en levant les yeux au ciel tandis qu’un sourire naît sur ses lèvres. Je te l’avais dit, non ? Je savais que toi et Corissa alliez sortir ensemble.
– Elle s’appelle Clarissa, et c’est juste un rencard. On ne sort pas ensemble. Ce n’est pas la même chose.
– Tu sais ce qu’on dit : l’amour est pavé de bonnes intentions, répond-elle d’un ton nonchalant, mais teinté d’une certaine tension.
– Tu es jalouse ? je lance.
Ça ne devrait pas, mais cette idée me plaît. Une satisfaction lugubre et enjouée m’envahit en voyant sa mine renfrognée.
– Tu parles. Vous êtes parfaits l’un pour l’autre. Vous êtes tous les deux si… convenables.
– Tu dis ça comme si c’était une insulte. D’où je viens, être convenable est une vertu, pas un vice.
– Tu parles de « l’école de la vie Rupert Giles » ? grimace-t-elle. Je n’ose même pas imaginer.
Je ne peux que sourire.
– Une référence à Buffy. Pourquoi ne suis-je pas surpris ?
Isabella me fait beaucoup penser à la tueuse de vampires dans la mesure où elle est souvent sous-estimée à cause de son physique et de son style, mais particulièrement intelligente, avec une volonté de fer dissimulée sous son apparence fragile.
– Parce que tu sais que j’ai bon goût, répond-elle d’un ton pincé en me tendant le verre qu’elle préparait.
Le liquide est rose. Avec des fraises.
– C’est notre tradition, ajoute-t-elle.
L’idée de partager une tradition avec Isabella, même aussi ridicule qu’un cocktail, me fait encore plus plaisir que sa possible jalousie, mais je conserve un ton neutre en buvant une gorgée, savourant le parfait équilibre d’acidité et de sucrosité.
– Alors on a des traditions, maintenant ? Je suis flatté.
– Ne le sois pas. J’ai des traditions avec tout le monde, y compris mon voisin accro au sexe et le barista du café du coin.
Ses fossettes apparaissent lorsqu’elle me voit hausser les sourcils.
– Chaque fois que mon voisin me réveille avec ses activités, je mets du Nickelback à fond et chante à tue-tête jusqu’à leur casser l’ambiance. En général, ça prend dix minutes. J’aime penser que je rends service à ces filles, parce que leurs gémissements sonnent vraiment faux. Il n’y a rien de pire qu’accomplir une performance vocale sans être récompensée par des orgasmes.
J’éclate de rire alors que mon sang s’embrase en entendant le mot « orgasme » dans sa bouche.
– Et le barista ?
– Sa petite amie est philippine. Il veut parler le tagalog pour elle, donc je lui apprends une nouvelle phrase tous les matins quand je viens chercher mon café. Il parle plutôt bien, maintenant.
J’imagine Isabella enseigner à quelqu’un des phrases banales en tagalog et mon sourire s’adoucit. Ça m’a tout à fait l’air d’être son genre. Sous son insolence et son sarcasme, elle a un cœur en or.
– Dans ce cas, c’est un honneur d’être sur cette prestigieuse liste, je déclare avant de marquer une pause. Si on oublie le voisin accro au sexe.
– Tu as de la chance.
Le sourire d’Isabella fait accélérer mon cœur. J’essaie de reprendre le contrôle, mais en vain. Comme toujours quand cette femme est concernée.
– Je suis vraiment désolée.
La voix de Clarissa me prend par surprise et je me redresse aussitôt. Je remarque ses joues rouges et son air gêné.
– C’est affreusement impoli, mais je vais devoir partir, s’excuse-t-elle. Il y a une urgence à la galerie. Un de nos artistes stars vient de se retirer de la prochaine exposition.
Un soupir de soulagement m’échappe.
– Tu n’as pas à te justifier. Le travail d’abord.
Clarissa jette un coup d’œil à Isabella et semble la reconnaître, mais elle ne dit rien, m’offrant plutôt un sourire hésitant.
– On remet ce rencard à plus tard ?
– Bien sûr, je réponds après une brève hésitation.
– La vieille excuse du travail ! s’exclame Isabella une fois que Clarissa est partie. Tu dois vraiment être un piètre rencard.
J’ignore la perche qu’elle me tend. En vérité, je suis tenté de partir tôt, moi aussi. J’ai déjà parlé à tous ceux que j’avais envie de voir, et après des années à venir à ce genre de bal, ces grands événements me fatiguent. Je préfère rentrer chez moi et me plonger dans un livre, pourtant…
Ça fait un moment que je travaille dessus, mais je suis coincée.
Maintenant, il ne me reste plus qu’à finir mon roman…
Comment tu le sais ?
Ma mâchoire se crispe lorsque je repense à ma conversation avec Isabella, il y a quinze jours. Ses aspirations professionnelles ne me regardent pas, mais elle avait eu l’air tellement perdue et sa voix était tellement triste…
– Tu finis ton service à quelle heure ? je demande avant d’avoir eu le temps de réfléchir.
– Dans une heure, à peu près, répond-elle en fronçant les sourcils. Pourquoi ?
Ne le fais pas, gronde ma raison. C’est une très mauvaise idée. Tu ne devrais pas lui parler de…
– Retrouve-moi à l’escalier principal quand tu as fini, je déclare. J’ai quelque chose à te montrer.

Isabella
J’ai la fâcheuse manie de prendre les mauvaises décisions concernant les hommes, donc le fait que je me présente au pied de l’escalier après mon service n’a rien d’étonnant. Si quelqu’un nous voit, j’aurai de sérieux ennuis. Pas Kai, bien sûr, puisque son statut le protégera de toute conséquence. Mais en ce qui me concerne, une simple employée… ? On me virera du Valhalla avant d’avoir pu dire « deux poids, deux mesures ».
Il n’empêche que la curiosité est une bête exigeante. Ses griffes se resserrent sur moi pendant qu’on gravit les marches jusqu’au premier étage avant de longer le couloir.
– Tu ne comptes pas m’emmener dans une cellule clandestine pour m’y découper en morceaux, n’est-ce pas ? je demande. Parce que j’ai d’autres idées pour un samedi soir. Et j’ai une forte aversion pour la douleur physique.
Kai me jette un coup d’œil incrédule.
– Il faut que tu cesses les recherches pour ton thriller.
– J’écoute beaucoup de podcasts sur les crimes, j’avoue. On n’est jamais trop prudent.
– Je promets que ce n’est pas une salle de torture. Je les réserve pour le mardi soir.
– Haha, tu es hilarant, je grommelle avant de me taire lorsqu’on s’arrête devant une porte que je connais. La bibliothèque. C’est tout ?
J’admets être un peu déçue.
Je n’ai rien contre cette pièce, mais je m’attendais à un labyrinthe de passages secrets ou une pièce secrète.
– Aie confiance, dit Kai en souriant.
La bibliothèque du Club Valhalla s’élève sur deux étages, culminant avec un plafond cathédrale où sont gravés les blasons des familles fondatrices. Des échelles à roulettes et des escaliers en colimaçon mènent du premier étage au second, où trônent des livres reliés en cuir et des bibelots hors de prix.
Kai emprunte un des escaliers et je le suis jusqu’à la section mythologie, où il effleure des volumes tellement anciens que leurs titres sont à peine lisibles. Il s’arrête devant un vieil exemplaire de L’Illiade, tourne la statuette de lion en or posée sur la table voisine et tire sur le livre avant de le replacer.
– Qu’est-ce que tu…
Un grincement me fait taire et j’ouvre grand la bouche en voyant la bibliothèque pivoter.
Mon Dieu.
L’épaisse moquette pourpre étouffe le bruit de mes pas tandis que j’entre avec l’impression d’avoir été propulsée sur le tournage d’un film qui raconterait l’histoire d’un milliardaire excentrique qui aime déstabiliser ses héritiers avec des énigmes et des passages secrets.
La surprise était bel et bien une pièce secrète. Et pas n’importe laquelle : celle de mes rêves.
Un sublime secrétaire et un fauteuil ornent le mur de droite, complétés par une machine à écrire datant de plusieurs décennies et une lampe Tiffany qui baigne la pièce de sa lumière ambrée. Contre le mur d’en face, un ancien coffre en cuir sert de table pour des piles de vieux magazines et quelques babioles. Un canapé moelleux trône au milieu de la pièce, avec plusieurs coussins et un plaid en cachemire rouge.
Je soupire d’un ton rêveur. En général, je préfère le bruit et le bazar au calme et à la tranquillité, mais je pourrais m’envelopper dans ce plaid et rester ici pour toujours.
– Mon arrière-grand-père a construit cette pièce quand le Valhalla a été fondé, explique Kai en fermant la porte derrière nous. Il était le membre fondateur le plus introverti, et il voulait un endroit où il pourrait être seul et où personne ne le trouverait. Il n’y a que le comité de direction qui sait que cette pièce existe, et seule ma famille sait comment l’ouvrir.
– Et moi, j’ajoute à voix basse en me tournant vers lui.
– Et toi.
Sa réponse me coupe le souffle.
– Tu ne crains pas que je le dise à quelqu’un ?
Cet homme est l’élégance incarnée lorsqu’il s’adosse au mur et plonge son regard dans le mien.
– Tu le répéteras ?
Je soutiens son regard avant de secouer lentement la tête. Mes nerfs crépitent et me font frissonner.
Deux personnes. Une pièce secrète.
Notre présence ici me paraît douloureusement intime, comme deux amants maudits qui se seraient donné rendez-vous, ou une lecture interdite du journal de quelqu’un.
Un léger sourire étire la bouche de Kai.
– Cette pièce n’est pas une mine de trésor. Elle ne contient aucun objet de valeur ni le moindre lingot d’or. Mais si tu voulais un lieu tranquille pour écrire…
L’électricité qui parcourait mes veines se liquéfie et réchauffe mon corps.
Je ne suis pas douée pour écrire dans le silence. Mes doutes m’envahissent en l’absence de compagnie au point de réduire en cendres ma créativité.
Toutefois, le geste de Kai est si attentionné que je n’ai pas le cœur de le lui dire, je me contente donc de sourire.
– Merci. C’est…
Je cherche mes mots, ne sachant comment exprimer les émotions qui me submergent. Je ne me souviens pas de la dernière fois que quelqu’un a fait quelque chose d’aussi gentil pour moi sans rien attendre en retour. Pas en ce qui concerne mon écriture, en tout cas, ce que mes amis abordent comme un passe-temps plus qu’autre chose.
– C’est incroyable.
Je sens son regard dans mon dos tandis que j’avance dans la pièce et étudie les détails, la décoration, les titres des livres sur les étagères. Je suis surprise de ne pas trouver que des classiques. Il y a également des livres pour enfants, des textes académiques, des romans d’amour, d’épais pavés fantastiques. Dostoïevski et Austen trônent aux côtés de classiques chinois comme La pérégrination vers l’ouest et Le rêve dans le pavillon rouge. Neil Gaiman et George R. R. Martin occupent l’étagère sous Judy Blume et Beverly Clearly. La collection éclectique forme une variété impressionnante de cultures, de genres et d’époques.
– On manque de romances de dinosaures, reprend Kai d’un air tout à fait sérieux. Je vais y remédier dès que possible. Si tu as des recommandations, n’hésite pas à me les transmettre.
Je plisse les yeux en me tournant vers lui.
– Tu aimes bien te moquer de moi, hein ? je gronde en me retenant de rire.
Un nouveau sourire apparaît brièvement sur ses lèvres avant que son regard machiavélique fasse accélérer mon cœur.
– J’ai l’air d’être du genre à me moquer ? lance-t-il en se détachant du mur pour marcher vers moi d’un pas détendu et puissant, comme une panthère réfléchissant à sa prochaine action.
La distance qui nous séparait disparaît, tout comme la légèreté qui l’animait jusqu’à maintenant. Il s’arrête devant moi, si près que je sens la chaleur de son corps et que je peine à réfléchir. Impossible de me concentrer sur autre chose que ses yeux sombres, la douce laine de son costume et son parfum luxueux d’agrumes et de bois.
Ma peau se couvre de chair de poule.
– Tu as raison. Kai Young et le mot « fun » ne peuvent pas aller ensemble, je parviens à dire alors que j’ai l’impression d’être ivre. Je ne peux pas te recommander un seul des livres que je lis. Ils sont trop osés. Tu risquerais de faire une crise cardiaque.
Kai m’étudie avec un air tranquille et enjoué qui me fait frissonner à nouveau.
– Tu me trouves vraiment ennuyeux, Isabella ? demande-t-il d’un ton à la fois doux et sombre mais lourd de sous-entendus, comme s’il imaginait tous les moyens par lesquels il pourrait me prouver que j’ai tort.
Sa voix est comme une caresse, déclenchant de délicieux frissons électriques.
L’atmosphère change et s’épaissit. Le tic-tac de l’horloge s’accorde avec les battements de mon cœur et me rapproche un peu plus du point de non-retour.
Je secoue la tête et m’efforce de formuler une réponse cohérente.
– C’est toi qui l’as dit. Pas moi.
Je ne reconnais pas ma voix, qui est trop faible, trop fluette. Or, la proximité de Kai a fait disparaître tout l’oxygène de la pièce, et je n’arrive pas à respirer assez vite pour garder les idées claires.
– Je vois, murmure-t-il. Je suppose que je ne peux pas te faire changer d’avis.
Alors qu’il articule avec une précision envoûtante, Kai parle d’une voix suave, comme s’il s’agissait de promesses chuchotées contre ma peau. Je ne peux pas résister à l’envie de lever la tête vers lui, juste assez pour croiser son regard de braise.
Mon ventre se noue et mon bas-ventre se liquéfie.
Je ne devrais pas être ici. Pas avec lui, et pas comme ça. Mais je suis hypnotisée. Il est sublime, et le reste du monde n’est plus qu’un rêve délicieux dont je ne veux pas me réveiller.
Serait-ce vraiment mal de me laisser tenter une fois après des années d’abstinence ? De découvrir si cette bouche d’habitude si sévère peut devenir sensuelle au contact de la mienne ?
Je l’entrouvre légèrement et Kai baisse les yeux alors que le temps ralentit, comme toujours lorsqu’on est seuls tous les deux.
Je ne peux m’empêcher de fermer les yeux tandis que mon corps tout entier se crispe, anticipant le moment où je découvrirai si son apparence impeccable et glaciale peut fondre avec un baiser.
Toutefois, ce moment ne vient jamais.
Je l’entends chuchoter un juron, et le cocon chaud qui m’enveloppait disparaît, laissant place à une brise gelée qui me fait frissonner.
Lorsque j’ouvre les yeux, la bibliothèque s’est déjà refermée sur lui.
Kai est parti.




Chapitre 12
Kai
– Il y a une raison pour qu’on fasse ça ici, plutôt qu’au club ? se plaint Dominic avec un air dédaigneux tandis qu’il balaie la salle de simulation de golf des yeux.
C’est le meilleur simulateur qu’on puisse avoir, avec une technologie dernier cri, une vitrine pleine d’objets dédicacés et un bar doté de toutes les boissons imaginables, mais il n’a pas l’air impressionné.
– Le Valhalla est mieux. Ce golf intérieur est, au mieux, correct.
– Ne sois pas snob, je rétorque en ouvrant une bouteille de whisky single malt. Parfois, changer d’air est nécessaire.
Dominic, Dante et moi sommes réunis dans le nouveau complexe récréatif de Hudson Yards pour notre déjeuner semi-régulier au cours duquel on s’échange des informations. Je leur donne les dernières nouvelles et rumeurs, Dominic nous informe des tendances des marchés financiers et Dante nous transmet tout ce qui concerne les négociations et accords d’entreprises. C’est une relation gagnante-gagnante, même si nous n’avons pas encore trouvé de lieu de rencontre qui satisfasse les exigences de Dominic.
Lui, le gamin réservé, qui a grandi en famille d’accueil dans les quartiers défavorisés de l’Ohio, a parcouru du chemin, depuis. Je ne connais personne qui ait des goûts aussi luxueux que Dominic, pourtant j’ai grandi dans un milieu où les gens déboursaient sans sourciller des dizaines de milliers de dollars pour des œuvres d’art objectivement douteuses.
– Ouais, et parfois les gens prétextent vouloir changer d’air pour éviter certains endroits, lance Dante depuis son fauteuil contre le mur. Ça fait trois semaines que tu n’as pas mis les pieds au club, sauf pour un match de boxe.
Je verse l’alcool dans un verre et évite son regard perçant.
– J’ai d’autres responsabilités en dehors de traîner au club. Les fêtes de fin d’année sont toujours chargées.
– Hmmm, répond-il sans conviction, mais je l’ignore.
Je ne mens pas au sujet de ma charge de travail. C’est la semaine avant Thanksgiving, ce qui signifie qu’il me reste peu de temps pour conclure le marché avec DigiStream avant que tout le monde parte en congé. Mon équipe n’a pas cessé de me répéter l’importance de sceller cet accord avant la fin de l’année, pour des raisons financières. Ce ne serait pas catastrophique si les négociations s’étendaient jusqu’en février, mais en matière d’affaires, je ne me contente pas du fait qu’une chose ne soit pas désastreuse. Je veux conclure cet accord avant le vote pour l’élection du prochain P.-D.G.
Bien évidemment, Dante n’a pas tort. J’évite le Valhalla comme la peste depuis le gala d’automne. Depuis le soir où j’ai emmené Isabella dans ma cachette – mon endroit préféré du club que je n’ai jamais montré à personne – et où j’ai failli l’embrasser.
Je bois mon whisky cul sec, mais la brûlure dans ma gorge n’efface pas le souvenir de ses grands yeux marron et de sa bouche rouge et pulpeuse.
Il m’aurait suffi de baisser la tête pour la goûter. Pour découvrir par moi-même si ses lèvres sont aussi douces qu’elles en ont l’air et si elle est aussi sucrée que je l’imagine.
Mon sang se réchauffe et je contracte la mâchoire pour ignorer cette sensation.
Heureusement, mon bon sens a eu le dessus avant que je cède à mes désirs charnels. Il aurait été mal vu d’arriver au gala avec une femme et d’en embrasser une autre, même si la première était déjà partie.
Ça en aurait valu la peine, dit une petite voix insidieuse.
La ferme, aboie une autre. Tu ne sais jamais ce qui est bon pour toi.
Je me frotte le visage.
Super. Je me dispute avec moi-même, maintenant ! Fichue Isabella.
Dominic termine son tour sur le simulateur et je prends sa place, ravi de me changer les idées. Je ne suis pas fan de golf, mais le P.-D.G. de DigiStream adore, je veux donc me parfaire avant notre session post-Thanksgiving à Pine Valley.
Je suis sur le point de jouer quand le téléphone de Dominic sonne brièvement.
– Kai.
Quelque chose dans sa voix met mes sens en alerte et je me redresse, le ventre noué lorsque je vois les expressions de Dominic et Dante face à leur écran de téléphone.
Quelque chose est arrivé à ma mère ? Peut-être est-elle malade, après tout, et qu’elle a été conduite aux urgences ? Ou qu’il est arrivé quelque chose à ma sœur et son nouveau-né, qui allaient en Australie aujourd’hui. L’avion a pu s’écraser, ou il y a un incendie, ou… La peur me fait envisager les pires scénarios possibles puis les fait défiler dans ma tête à toute vitesse.
Je saisis mon portable et parcours les titres des journaux. Ce n’est pas ma famille. Toutefois, mon soulagement n’est que de courte durée.
Colin Whidby, cofondateur de DigiStream, est emmené d’urgence à l’hôpital après une overdose…
La superstar de la Tech et P.-D.G. de DigiStream dans un état critique…
– Putain de merde, dit Dante, verbalisant ce que je ressens comme lui seul sait le faire. Tu parles d’un mauvais timing !
– À qui le dis-tu, je gronde.
Je jure rarement, mais je suis fortement tenté de le faire tandis que je réalise ce qu’implique la nouvelle.
Je savais que Colin avait un problème avec la drogue, comme la moitié des gens de Wall Street. Ça ne me plaît pas, mais j’évite de me mêler de la vie privée des autres. Du moment qu’ils ne font de mal à personne ou que ça n’impacte pas les affaires, ils peuvent bien faire ce qu’ils veulent. Toutefois, des deux cofondateurs, Colin était le plus favorable au rachat de sa boîte. Son associé Rohan Mishra était récalcitrant jusqu’à ce que Colin réussisse à le convaincre. À présent, je vais devoir soit négocier avec Rohan, soit repousser le marché jusqu’à l’année prochaine, après l’élection du nouveau P.-D.G.
Eh merde.
Même si le vote n’était pas annoncé, ce rachat de DigiStream est crucial. Le conseil d’administration ne me croit peut-être pas, mais le streaming vidéo est l’avenir des informations, car les médias traditionnels sont peu à peu remplacés par le journalisme citoyen.
Et maintenant, le contrat qui devait sceller mon héritage est en péril parce qu’un geek de vingt-quatre ans n’a pas pu se passer de la cocaïne assez longtemps pour signer un contrat qui allait faire de nous deux des légendes.
– Vas-y, dit Dante, devinant ma mauvaise humeur. Dis-nous si tu as besoin de quoi que ce soit.
Je hoche brièvement la tête tandis que ma panique se change en liste de choses à faire et à vérifier. Lorsque j’arrive dans le hall d’entrée du complexe, j’ai déjà envoyé des fleurs à Colin via mon assistante, pris contact avec le bureau de Rohan pour prévoir un appel et prévenu mon équipe pour une réunion d’urgence.
Ma réactivité a le mérite d’atténuer l’adrénaline, et quand je sors dans l’air frais et automnal, j’ai déjà retrouvé mes esprits et mon pragmatisme habituel.
Colin est à l’hôpital, mais il n’est pas mort. DigiStream fonctionne encore et Rohan a participé à toutes les réunions. Je n’aurai pas à le mettre au courant des dernières discussions. Il aura peut-être besoin d’être davantage courtisé, mais le contrat est dans l’intérêt des deux entreprises. Même une personne aussi têtue que lui est capable de le reconnaître.
Finalement, je vais peut-être réussir à sauver cet accord avant les fêtes. Et même si ce n’est pas le cas, je serai élu P.-D.G.
Tout ira bien.
Je m’apprête à héler un taxi quand un rire familier m’atteint en plein cœur.
Je ne me rends même pas compte que je m’arrête. Tout ce que je sais, c’est que je marchais et que, maintenant, je suis figé et regarde Isabella avancer vers moi. Son sourire est radieux tandis qu’elle parle à un homme qui m’est vaguement familier. Son manteau rubis détonne parmi la masse de blousons noirs sur le trottoir, mais même sans ça, il aurait été impossible de ne pas la remarquer tant elle est rayonnante.
Elle rit à nouveau et un horrible sentiment enfle en moi.
Je me crispe en attendant que nos chemins se croisent. Elle n’est plus qu’à quelques pas de moi.
Elle se rapproche, encore, encore.
Elle me passe devant sans me voir, accaparée par sa conversation.
Elle ne m’a pas remarqué.
– Isabella, je lance d’une voix plus sèche que je ne le voulais.
Elle tourne la tête vers moi, l’air momentanément confuse, comme si elle cherchait à se rappeler qui je suis.
Mon agacement s’ajoute à ce sentiment qui ressemble à de la jalousie, mais qui ne peut pas en être.
– Oh ! Salut ! dit-elle en esquissant un sourire surpris. Kai Young est sorti de l’Upper East Side. Jamais je n’aurais cru voir ça.
– Les miracles arrivent… je réponds en étudiant l’homme à ses côtés.
Il doit approcher la trentaine, il est grand, maigre, les cheveux bruns et frisés. Il a un air d’artiste européen avec son foulard à carreaux et ses doigts tachés d’encre.
Je le déteste immédiatement.
– Je te présente Leo Agnelli, dit Isabella en suivant mon regard. C’est l’auteur d’un de mes livres préférés, Le bocal de poison. Tu l’as lu ?
C’est pour ça qu’il me dit quelque chose. Leo était le chouchou du monde littéraire, il y a quelques années. C’est encore quelqu’un parmi les écrivains, mais son absence de publication depuis deux ans a freiné son ascension. D’après la rumeur, il travaille sur un nouveau roman, mais rien n’a encore été confirmé.
– Oui.
Isabella est trop occupée à s’extasier sur lui pour remarquer mon manque d’enthousiasme.
– Je me suis inscrite à un groupe d’écriture pour voir si ça pouvait m’aider à dépasser mon blocage. J’y suis allée pour la première fois aujourd’hui, alors imagine ma surprise quand Leo est arrivé !
– Je connais l’organisateur, explique ce dernier. Je suis en ville pour des rendez-vous et je suis passé dire bonjour.
– C’est le timing parfait, ajoute Isabella en souriant. C’est le destin.
– Quelle chance, je déclare.
Je ne comprends pas qu’elle soit aussi excitée de le rencontrer. Il est bon, mais rien d’exceptionnel.
Contrairement à la plupart des écrivains qui se cantonnent à un ou deux genres littéraires, Leo écrit à la fois des fictions contemporaines et historiques. Le bocal de poison est l’œuvre dans laquelle il fait preuve de la plus grande introspection, et Isabella n’aime pas la fiction.
Ils continuent de discuter comme si je n’avais rien dit.
– Tes rendez-vous concernent ton prochain roman ? demande-t-elle.
– Certains, admet-il en souriant. Je travaille sur des mémoires de voyage au sujet des deux années que j’ai passées à l’étranger.
Alors, les rumeurs sont vraies. En temps normal, j’aurais écrit à mon éditeur livres et culture pour l’en informer, mais je suis trop distrait par le visage d’Isabella qui s’illumine en l’apprenant.
– Génial ! J’ai lu ta chronique dans World Geographic. Je n’en reviens pas que tu aies fait de la plongée à Silfra, s’exclame-t-elle. C’est un des endroits où je veux aller avant de mourir.
Je grince des dents en entendant Isabella parler des aventures de l’écrivain. Personnellement, je trouve que ça n’a rien d’impressionnant. Qu’est-ce que ça peut faire, que Leo ait plongé entre deux plaques tectoniques ? Il n’a pas découvert la faille de Silfra, bon sang.
Isabella dégage une de ses mèches devant ses yeux et quand je remarque son tatouage dépasser de sa manche, je dois me retenir de m’imaginer en suivre les contours avec ma langue.
Bien qu’on m’attende au bureau, je ne peux pas la laisser seule avec Leo. Le timing est trop suspect. Il est en ville par hasard pour des rendez-vous ? Ça m’étonnerait. S’il la suivait, ou pire, s’il était un tueur en série ?
Mon téléphone vibre et je lis le message de mon assistante, qui m’informe que mon équipe de crise est réunie et m’attend. Je suis donc obligé de détourner mon attention d’Isabella le temps d’écrire une réponse rapide.
Kai : Je vais avoir avec quelques minutes de retard, mais dis-leur de commencer à échafauder un premier plan de crise. Financier, légal, tout. Je veux qu’une liste soit prête quand j’arrive.
Alison : Ce sera fait.

Quand je lève à nouveau la tête, Isabella est toujours fascinée par les récits de Leo, qui raconte avoir gravi le Kilimandjaro, fait du saut à l’élastique du haut des Chutes Victoria et traversé le passage de Drake vers l’Antarctique en voilier.
C’est un auteur ou c’est Indiana Jones, putain ?
Une jalousie désormais indéniable me ronge les entrailles. Isabella ne m’a jamais souri comme elle le fait avec lui, et je ne peux m’empêcher de me demander si elle le laisserait l’embrasser, comme j’ai failli le faire.
Je n’aurais pas dû l’abandonner dans la bibliothèque.
Mon instinct de survie et mon sens des convenances ont surgi à la dernière seconde, mais pour la première fois de ma vie, je le regrette.
Finalement, je ne peux plus en supporter davantage et ouvre la bouche avant que mon cerveau m’en empêche.
– Il y a une grande soirée, ce samedi. C’est l’ouverture VIP d’un nouveau piano-bar, dans le Meatpacking District, je lance quand Isabella marque une pause. J’ai un billet en plus, si ça te dit de m’accompagner.
Ce n’est pas l’ascension de l’Everest, mais c’est un événement très sélectif. Leo n’est pas le seul à savoir s’amuser.
– Ah.
Elle cligne des yeux, clairement prise de court, surtout après la façon dont on s’est quittés la dernière fois. Ça fait trois semaines que je l’ai laissée seule dans la bibliothèque sans même lui dire au revoir. Je n’en suis pas fier, mais elle a le chic pour faire ressurgir le meilleur et le pire chez moi.
– Euh, merci pour l’invitation, mais je dois bosser…
– Hina Tanaka fait l’ouverture, j’ajoute, dans l’espoir qu’Isabella sache qui c’est.
Hina est une des meilleures pianistes au monde, et ça fait des années qu’elle n’a pas donné un récital aux États-Unis.
– Ah, répète Isabella, mais cette fois, son visage s’illumine. Eh ben… je pense pouvoir me faire remplacer.
– Désolé, mais je n’ai que deux billets, j’explique à Leo avec un sourire contrit. Sinon, je t’aurais invité aussi.
– Pas de souci. Je ne suis pas super fan de piano, de toute façon, répond-il d’un ton nonchalant avant de regarder sa montre. J’ai rendez-vous avec mon agent dans trente minutes, donc je ferais bien de filer, mais c’était sympa de vous rencontrer. Isabella, je t’envoie une copie dédicacée du Bocal de poison quand je rentre.
– Il a un peu la grosse tête, non ? je déclare, une fois qu’il est parti. Il n’a pas arrêté de se vanter au sujet de ses voyages.
Isabella m’adresse un regard étrange.
– Leo ? C’est une des personnes les plus terre à terre que je connaisse.
– Ouais, ben, tu ne l’as rencontré qu’aujourd’hui. Comment tu peux savoir si c’est vrai ?
Elle croise les bras et fronce les sourcils.
– Tu es malade ? Parce que ton comportement est vraiment bizarre.
Elle n’a pas tort. Je me comporte comme un rustre mal élevé, mais je n’y peux rien. La voir rire et discuter aussi facilement avec Leo fait ressortir l’homme de Cro-Magnon en moi.
– Je ne suis pas malade. Je…
Je me ressaisis et me force à prendre une grande inspiration.
– Je suis en retard pour une réunion. Mais envoie-moi ton adresse et je passerai te prendre à 19 heures, samedi.
– Pas besoin, je te retrouverai au club, répond Isabella avant de marquer une pause. Tu ne comptes pas m’y laisser sans me dire au revoir, n’est-ce pas ?
Je me sens rougir en l’entendant parler de ce qui s’est passé l’autre soir dans la pièce secrète.
– Non.
– Et ce n’est pas un rencard ?
– Bien sûr que non.
C’est juste un rendez-vous amical entre deux connaissances, avec un horaire et un lieu fixé en amont.
Je la salue rapidement et appelle Alison lorsque je suis en route pour le bureau.
– J’arrive dans vingt minutes, je déclare. En attendant, tu peux déplacer mon dîner avec Russel, samedi ? Dis-lui que j’ai une urgence personnelle.
J’étais censé sortir avec le directeur général ce week-end, mais mes plans ont pris une autre direction.
– Bien sûr. Tout va bien ?
– Oui, tout va bien, mais j’ai changé d’avis au sujet de l’inauguration du piano-bar. Tu peux répondre que j’y serai et que je viendrai accompagné ? Merci.
Je raccroche. J’aurais dû envisager toutes les stratégies possibles pour gérer la crise DigiStream, mais alors que mon taxi traverse Manhattan, je ne peux m’empêcher de penser à ce week-end. Je n’arrive pas non plus à obliger mon cœur à ralentir quand je pense à ce non-rencard cent pour cent platonique qui m’attend.



Chapitre 13
Isabella
Le piano-bar se trouve dans un sous-sol du Meatpacking District décoré comme un bar clandestin, niché entre un café et un concept store branché qui vend des jeans déchirés à huit cents dollars.
Deux vigiles baraqués étudient la liste des invités. Derrière eux, un escalier étroit mène à une salle étincelante qui semble tout droit sortie du Chicago des années 1920, avec des murs en briques, des chandeliers en cristal et des banquettes rondes en velours rouge où sont installés les invités, tous sur leur trente-et-un dans leur tenue haute couture. Au fond du bar trônent cinq étagères remplies d’alcool et de liqueurs tandis que, de l’autre côté, la scène est occupée par un grand piano à queue.
Le lieu est superbe, exclusif et renvoie à une époque plus enivrante.
C’est également terriblement ennuyeux.
Je me retiens de bâiller alors qu’un autre pianiste prend place. La soirée a commencé de façon assez prometteuse avec la performance époustouflante d’Hina, qui a ouvert le spectacle en avance afin de pouvoir prendre son avion pour le Japon. Apparemment, elle a accepté de jouer à la dernière minute pour rendre service au propriétaire. Depuis, chaque seconde m’a semblé durer des heures.
J’aime le piano, mais je n’ai pas envie d’écouter des morceaux de musique classique s’enchaîner. J’ai besoin d’action.
Je vide mon verre et tourne la tête vers Kai, qui observe le musicien avec une mine concentrée. Son profil n’est fait que de lignes parfaites et de pommettes sculptées. Sa beauté évoque les salons de jazz et le glamour du vieux Shanghai.
Son costume sur mesure gris anthracite épouse parfaitement ses larges épaules, sa chemise blanche est étincelante contre sa peau bronzée et son eau de Cologne est aussi luxueuse qu’entêtante.
Mon ventre se réchauffe, et ce n’est pas qu’à cause du whisky. Je me crispe, agacée, lorsque je me penche en avant et retiens mon souffle pour ne pas respirer son parfum divin plus que nécessaire. Je suis convaincue qu’il a mélangé son eau de Cologne à une drogue puissante.
– Il reste combien de morceaux ? je chuchote.
Je risque de mourir s’il en reste plus de deux.
– Cinq, répond-il sans quitter la scène des yeux.
Cinq ? Le désespoir me ramène sur terre.
Je ne devrais même pas être ici ce soir. Tessa a accepté de me remplacer, mais je déteste demander des services à la dernière minute. Et puis, accepter volontairement de passer la soirée avec Kai Young… c’est de la pure folie, surtout après notre presque-baiser et son départ précipité.
Je ne l’ai pas vu pendant trois semaines, je suis certaine qu’il voulait m’éviter. Toutefois, ça n’a pas empêché mon cœur de s’emballer quand je l’ai croisé l’autre jour ni une satisfaction honteuse de s’immiscer en moi lorsque j’ai vu son dédain flagrant pour Leo.
Peut-être l’ai-je imaginé, mais j’aurais pu jurer qu’il était jaloux.
Une joie étrange et déplacée me fait frémir.
– Tu aimes le concert ? À part la performance d’Hina, je corrige. Sois sincère.
Il tourne enfin la tête vers moi.
Même si la table nous sépare, avoir toute son attention me fait quand même fondre de plaisir.
Je croise et décroise les jambes, étrangement essoufflée. J’ai désespérément envie d’un shot de tequila, mais elle disparaît aussitôt qu’il baisse les yeux sur ma cuisse nue. La fente de ma robe s’est ouverte et ma peau s’embrase sous son regard sombre et indéchiffrable.
Le bruit du bar semble s’évanouir, comme si quelqu’un avait baissé le volume. Je dois faire un effort surhumain pour ne pas exposer davantage ma cuisse… ou me couvrir afin d’éviter d’être tentée de faire quelque chose de stupide.
Comme accepter un rencard dans un piano-bar alors que tu t’étais juré de garder tes distances ? lance une voix agaçante dans ma tête.
La. Ferme.
J’ai la mauvaise habitude de revenir sur les promesses que je me fais. Ce n’est pas une grande qualité, mais je fais avec, même si je n’aime pas particulièrement qu’on me la rappelle.
La sonate prend fin et le public applaudit poliment.
Le regard de Kai remonte lentement sur mon visage, échauffant mon sang sur son passage, sur mes hanches, ma taille, mes seins et ma gorge avant de s’arrêter sur mes joues. J’ai mis la robe la plus moulante de mon dressing, achetée dans une boutique d’occasion, en velours bordeaux. Or, j’ai tellement chaud que c’est comme si j’étais en tenue de ski dans le désert du Sahara.
Ma poitrine et mon front se couvrent de sueur. J’ai bien fait de ne pas commander cette tequila, autrement je me serais sans doute embrasée ici même, en plein milieu du Concerto pour piano N°1 de Tchaïkovski.
Une ombre étrange traverse les yeux de Kai.
– Le concert est très bien, déclare-t-il, répondant à ma question que j’ai oubliée depuis longtemps.
Son ton neutre ne trahit rien de ce qu’il pense, mais quand il se tourne de nouveau vers la scène, je le vois jeter un bref regard à sa montre, et son geste me tire de ma stupeur.
– Mon Dieu ! je siffle. Tu t’ennuies !
En temps normal, je serais vexée, parce que je suis d’une excellente compagnie. Mais on s’est à peine parlé de la soirée. Son ennui n’a rien à voir avec moi – en tout cas, je l’espère – et tout à voir avec les deux heures de musique classique interminables.
La bouche de Kai se pince.
– Pas du tout. C’est super.
– Quel menteur ! je ricane, attirant les regards furieux des tables d’à côté. Tu viens de regarder l’heure.
– Regarder l’heure ne signifie pas forcément que je m’ennuie.
– Si, ça l’est.
J’ai regardé ma montre plus d’une dizaine de fois depuis qu’Hina a fini de jouer. Et qui pourrait m’en vouloir ? Personne ne danse ou ne parle, on ne peut même pas demander un morceau en particulier. Autant être à la messe, bon sang.
– Avoue-le. Tu ne t’amuses pas.
– Je n’admettrai rien de tel, répond-il. Et puis, c’est bientôt fini. On pourra aller ailleurs, après, si tu veux.
Je n’obtiendrai rien de plus de sa part. Les hommes et leur fierté… Ils préfèrent mourir que reconnaître qu’ils ont tort. En attendant, c’est moi qui vais décéder si je dois écouter une minute de plus ce morceau lugubre.
– Et si on partait tout de suite ? je propose. Il est encore tôt. Tu m’as montré ton New York. Laisse-moi te montrer le mien.
Il fronce les sourcils.
– Ce n’est pas mon New York, et ce serait impoli de partir avant la fin.
– Non, c’est faux. On est restés assez longtemps, ça ne sera pas un manque de respect si on s’éclipse maintenant.
Je pousse son genou avec le mien et le vois se raidir.
– Allez, viens. Laisse-toi un peu aller, Young. Je te promets que ça ne va pas te tuer.
– Peut-être pas, mais toi, tu pourrais, marmonne-t-il.
Je reste silencieuse et lui lance mon regard de chien battu. C’est le même regard qui m’a permis d’éviter les ennuis quand je me suis déguisée avec les vêtements de ma mère lorsque j’étais ado et que j’ai déchiré sa robe préférée sans faire exprès. Elle ne m’avait punie que quinze jours et non pour le reste de ma vie.
Finalement, Kai soupire longuement avant de reprendre.
– Qu’est-ce que tu as en tête ?
Mon expression innocente se transforme en un sourire béat.
Bravo ! Isabella, un ; Kai, zéro.
Dans ma tête, je passe en revue toutes les possibilités en cherchant une soirée qui pourrait lui convenir. Une boîte de nuit est trop banale, un donjon de sexe trop extrême. Quel endroit le ferait sortir de sa zone de confort sans qu’il pani… aha !
Je repense à la soirée hebdomadaire qui a lieu à l’autre bout de la ville. C’est mon frère qui me l’a fait découvrir, et plus j’y pense, plus je trouve cette idée parfaite.
Je souris de plus belle. Merci, Felix.
– C’est une surprise. Tu me fais confiance ? je demande en me levant et me dirigeant vers la sortie, toute excitée.
J’ai hâte de partir d’ici et de voir le visage de Kai quand il découvrira où je l’emmène.
– Pas particulièrement, répond-il.
Toutefois, il me suit malgré son expression méfiante. Il donne notre ticket au vestiaire, et la jeune femme revient avec mon trench en patchwork de cuir – une autre de mes trouvailles d’occasion qui m’a seulement coûté vingt-cinq dollars – et le manteau sur mesure Delamonte de Kai.
– Cette activité ne serait pas illégale ou illicite, à tout hasard, si ?
– Bien sûr que non ! je m’exclame en posant une main sur ma poitrine, insultée. Je suis offensée que tu me le demandes. Quand je participe à des activités illégales, je le fais seule. J’ai la présence d’esprit de ne pas impliquer de conspirateurs.
Il pousse un nouveau soupir, encore plus las que le précédent.
– D’accord, dit-il en mettant son manteau. Mais si ça implique quoi que ce soit de phosphorescent, je m’en vais.



Chapitre 14
Isabella
Ça doit faire quarante-cinq minutes que nous avons quitté le piano-bar quand notre taxi s’arrête au cœur de la zone industrielle de Bushwick.
– Non, déclare froidement Kai en scrutant le bâtiment devant nous.
Les vitres cassées brillent au clair de lune et les graffitis ont transformé les murs en brique en une mosaïque de slogans colorés, de dessins et d’insultes. L’édifice est plongé dans le noir à l’exception du dernier étage.
– On dirait le genre d’endroit où les tueurs en série planquent les corps de leurs victimes.
– Et c’est moi qui regarde trop d’enquêtes policières ? je réponds en sortant de la voiture.
Je réprime un sourire quand Kai paie le chauffeur, regrettant déjà d’avoir accepté ma proposition.
Il a beau se plaindre, il est ici et n’a pas l’intention de partir, sinon il aurait demandé au taxi de le ramener.
– Je te promets qu’il n’y avait pas de cadavre la dernière fois que je suis venue. Mais… c’était il y a plus d’un mois, donc je ne peux pas certifier que ça n’a pas changé depuis.
– Si j’avais su que tu étais aussi drôle, je t’aurais emmenée dans un Comedy Club.
– C’est un manque de prévoyance de ta part, mais peut-être une prochaine fois, je rétorque, sous-entendant qu’on se reverra.
Mon idiot de cœur et dopé d’hormones bat un peu plus vite, rien qu’à cette idée.
Kai et moi n’avons pas abordé notre presque-baiser. Après trois semaines, j’ai l’impression que ce n’était qu’un rêve causé par la fatigue et les fantasmes. En le regardant maintenant, coincé et guindé dans son manteau à quatre mille dollars, j’ai du mal à l’imaginer perdre le contrôle de cette manière.
– Peut-être, reprend Kai en étudiant la porte en métal noir comme si elle allait nous transmettre le choléra.
Quelqu’un a peint une grosse paire de seins dessus accompagnés du mot Boobs en jaune fluo.
– C’est charmant, commente-t-il.
– En effet, j’affirme, ignorant la déception qui me saisit lorsqu’il ne relève pas ma remarque concernant une « prochaine fois ».
J’entre le code dans le boîtier à côté de la porte et un clic retentit. Elle est déverrouillée.
– Tu sais ce qu’on dit, jamais deux nibards sans trois.
Kai tousse dans sa main et je croirais presque qu’il se retient d’éclater de rire.
La porte se referme lourdement derrière nous, puis on longe le couloir tamisé jusqu’à l’ascenseur qui mène au dernier étage. Là, une femme avec deux queues-de-cheval bleues et du rouge à lèvres noir nous accueille, assise sur un tabouret à l’entrée.
L’étage n’est composé que d’une immense pièce. L’hôtesse semble étrangement petite dans un si grand espace.
Elle lève la tête de son carnet de croquis et inspecte nos pièces d’identité ainsi que ma carte de membre avant de nous faire signe d’avancer.
À part elle et un mec blond maigrichon avec un bouc au menton, le studio est désert. Le type est occupé à s’enduire de peinture bleue, comme si c’était de l’huile pour le corps. Les autres sont sans doute en bas, mais je voulais offrir à Kai une petite introduction avant de le jeter dans le grand bain.
Il s’arrête au bord de la bâche qui recouvre le sol en béton. Une cloison temporaire en bois est dressée au milieu de la salle, couverte de toiles blanches et de ballons remplis de peinture suspendus par des punaises. Des languettes détachables empêchent les toiles de bouger. À côté de la cloison, un chariot de bar contient des verres, plusieurs bouteilles d’alcool transparent et un bocal rempli de morceaux de papier pliés.
Kai étudie d’abord les ballons, le chariot, puis l’artiste, qui est désormais en train de faire du yoga sur un coin de la bâche, seulement vêtu de peinture et d’un short taille basse.
Je vois Kai grimacer légèrement quand le mec s’essaie à la posture de la mante religieuse.
– Isabella.
– Oui ? je réponds joyeusement.
– Où tu nous as emmenés, exactement ?
– Dans une communauté d’artistes ! C’est comme ces bars où on peut peindre et boire du vin, mais en mieux, j’explique en désignant la cloison où des traînées colorées serpentent sur les toiles et coulent sur la bâche. Tu n’as jamais regardé Princesse malgré elle ? Avec Anne Hathaway ? Il y a une scène avec Mia et sa mère après qu’elle découvre qu’elle est princesse…
Kai me dévisage, perplexe.
– Laisse tomber. Mais cette installation est la même que ce qu’on voit dans le film. Le but est de faire exploser les ballons avec une fléchette pour que la peinture coule sur la toile, et créer une œuvre d’art abstraite. Si tu rates, tu dois prendre un bout de papier dans ce bocal et répondre honnêtement à la question, sinon, tu dois boire un shot de l’alcool fait maison de Violette. C’est la proprio du studio, j’explique. Et je te garantis qu’il est costaud. La dernière fois que quelqu’un a bu plus de trois shots, le mec a traversé Bushwick à poil en chantant l’hymne national à tue-tête. Il s’est fait arrêter pour exhibitionnisme, mais la meilleure amie de la fille du patron l’a fait sortir parce qu’ils couchaient ensemble et…
– Isabella.
– Hmmm ?
– Je peux me passer des détails.
Soit. Tout le monde ne trouve pas la vie sexuelle des New-Yorkais aussi intéressante que moi, même quand il s’agit d’inconnus. C’est peut-être parce qu’ils ont leur propre vie sexuelle alors que je dois me contenter d’en avoir une par procuration.
Kai a le mérite de ne pas partir immédiatement en entendant qu’on va passer la soirée à jeter des fléchettes sur des ballons. À la place, il se tourne vers l’artiste et sa posture de yoga, puis enlève son manteau et le pose sur une chaise.
Un soulagement presque agaçant me saisit. Je ne devrais pas être ravie qu’il reste. Après tout, je n’aime pas sa compagnie à ce point.
Je pose mon manteau sur le sien et attrape deux des blouses accrochées au mur sur notre droite.
– Comment tu as découvert cet endroit ? demande Kai en retroussant ses manches avant de prendre la protection que je lui tends.
Je baisse les yeux sur ses avant-bras bronzés et musclés, avec ses veines apparentes et ses poils châtains.
Un frisson électrique parcourt ma colonne vertébrale, puis je me force à détourner les yeux. La nouvelle Isabella ne bave pas devant les avant-bras des mecs. Même s’ils sont méga sexy.
Kai hausse un sourcil et je me rappelle soudain qu’il m’a posé une question.
– C’est Felix, mon frère, qui m’en a parlé.
J’enlève mes escarpins et noue la blouse autour de ma taille, les yeux rivés sur les toiles. C’est moins dangereux que de regarder Kai.
– Il est artiste et aime venir ici quand il est en panne d’inspiration. Il dit qu’être entouré d’autres artistes dans un environnement décontracté l’aide à avoir de nouvelles idées.
La méthode de Felix n’a jamais fonctionné pour moi, mais je trouve l’exercice amusant. Parfois, je choisis un binôme pour répondre aux questions, d’autres fois, je me contente de jeter les fléchettes.
– Il habite à Los Angeles, mais il vient souvent à New York et connaît tous les lieux underground.
– Un artiste, une écrivaine. Vous êtes créatifs, dans ta famille, commente Kai.
Sa chaleur s’infiltre au niveau de ma taille alors qu’il s’installe à côté de moi. Même vêtu d’une blouse noire et moche, il ressemble à un prince parmi le peuple.
Il attrape une fléchette sur le plateau et me la tend.
Je l’accepte avec précaution. Bien que nos doigts ne se touchent pas, des picotements envahissent ma paume comme si c’était le cas.
– Non, juste Felix et moi. Mes autres frères ne sont pas du genre artistes. Gabriel, le plus âgé, dirige l’entreprise familiale. Romero est ingénieur, et Miguel enseigne les sciences politiques à Berkeley, j’explique avec un sourire narquois. Beaucoup de familles asiatiques poussent leurs enfants à s’orienter vers le droit, la médecine ou l’ingénierie, mais mes parents nous ont encouragés à faire ce qu’on voulait, du moment que ce n’était pas illégal ou immoral. Habulin mo ang iyong mga pangarap. Ce qui signifie « Poursuis tes rêves » en philippin. C’est la devise de notre famille.
Je ne mentionne pas le fait qu’une certaine clause nous oblige à réaliser nos rêves avant nos trente ans. C’est le moyen qu’ont trouvé mes parents pour s’assurer qu’on ne change pas constamment de passion parce qu’on n’arrive pas à se décider.
Comme c’est mon cas depuis, oh, je ne sais pas, une dizaine d’années…
Et si on ne choisit pas une carrière avant nos trente ans, eh bien…
Je ravale le nœud dans ma gorge. Tout ira bien. J’ai le temps. S’il y a une chose qui me motive plus que l’argent, la célébrité ou le succès, c’est la possibilité de prouver à mon frère qu’il a tort.
– C’est ce que tu fais ? demande Kai.
– Quoi ?
– Tu poursuis tes rêves ?
Bien sûr.
La réponse est sur le bout de ma langue, mais quelque chose m’empêche de la dire à voix haute.
Je croise le regard de Kai un bref instant avant de détourner les yeux. Mon cœur bat fort et je fais tout pour l’ignorer. J’essaie donc de me concentrer sur un ballon, vise, puis jette ma fléchette aussi fort que possible, malheureusement elle rebondit contre la cloison en bois.
Je soupire.
Bien évidemment.
Ça fait des mois que je viens, et je n’ai réussi qu’une seule fois à lancer correctement.
– Choisis, toi, je déclare en désignant le bocal. Je suis trop occupée à m’apitoyer sur mon manque de coordination.
C’est Miguel et Gabriel qui ont hérité des gènes sportifs. Ce qui est vraiment injuste.
Le regard de Kai pétille, l’air enjoué, mais il ne me contredit pas. Il sort un papier du récipient et le déplie.
– Quelle est ta plus grande peur ?
C’est une question générique et les réponses le sont tout autant : les clowns, perdre les gens que j’aime, être seule. Toutes ces choses m’empêchent de dormir la nuit, surtout après avoir regardé Ça. Mais ce que je m’apprête à avouer n’a rien à voir avec des clowns assassins ni avec le fait de mourir seule au bord d’une route déserte.
– Une vie sans raison d’être, j’admets en rougissant.
Ça semble tout aussi banal, comme ce que répondrait un étudiant en première année de philosophie, mais ça n’est pas moins vrai pour autant.
– Ce n’est pas une peur concrète, comme le fait de tomber sur les rails du métro ou qu’une clim me tombe sur la tête, j’ajoute en citant deux des angoisses les plus répandues des New-Yorkais, ce qui fait sourire Kai. Mais l’idée de mourir sans avoir accompli quoi que ce soit est…
Déprimante. Étouffante. Terrifiante.
– … stressante. Surtout dans une ville comme celle-ci, tu vois ce que je veux dire ? Tous ici semblent savoir ce qu’ils font ou ce qu’ils veulent faire. Ils vivent avec un objectif, ils ne se contentent pas de survivre.
J’ai du mal à expliquer pourquoi ça me dérange autant. Je sais juste que, parfois, je parcours les réseaux sociaux et j’envie les autres en voyant leurs fiançailles, leurs promotions ou leur vie si parfaite. Je n’en veux pas à mes amis d’être heureux. J’étais réellement ravie que Vivian se marie ou que Sloane décroche son premier gros contrat. Mais j’aimerais pouvoir partager et annoncer ma propre réussite, et pas seulement des blagues ou des ragots. Quelque chose d’important, qui occuperait mes pensées la nuit et éloignerait l’angoisse agitée qui me hante quand je suis seule trop longtemps.
Le sourire de Kai s’évanouit.
– Mais tu as une raison d’être, affirme-t-il.
Au lieu d’avoir l’air agacé par mon monologue, il parle avec conviction, la même que lorsqu’il m’a dit : « Tu termineras ton roman. »
– C’est de partager tes histoires.
C’est ce que je désire. Mais si c’était ma vraie raison d’être, est-ce que je ne serais pas plus douée pour le faire ?
Je ravale mes doutes. J’ai assez parlé de mes angoisses, je ne veux pas passer mon samedi soir à me morfondre.
– Tu as raison. Bref, je reprends en me concentrant à nouveau sur les toiles, assez parlé de crise existentielle. À toi.
Le regard chaleureux de Kai caresse encore mon visage, avant de se tourner vers la paroi. Je meurs d’envie de lui poser une question, mais sans surprise, sa fléchette atteint sa cible. Le ballon explose avec la précision d’un missile, tout comme chacun de ses coups.
Je dois faire l’amer constat qu’au final, j’ai raté toutes mes tentatives et qu’il n’en a loupé qu’une seule.
– C’est impossible ! je m’exclame en scrutant la paroi couverte de peinture, bouche bée. Tu triches !
Il hausse un sourcil.
– Et comment triche-t-on aux fléchettes, au juste ?
J’ouvre la bouche, puis la referme. Merde. Pourquoi faut-il qu’il soit aussi beau et aussi doué dans tout ce qu’il fait ? Dieu a vraiment ses préférés, on dirait.
– Si je le savais, je n’aurais pas perdu, je grommelle. Très bien. Passons à la vitesse supérieure, étant donné qu’à l’évidence, tu es une sorte de machine à jouer aux fléchettes. Si je réussis ce lancer, tu dois répondre à une question, car je trouve ça injuste que tu saches autant de choses sur moi alors que je ne connais presque rien de toi.
– Ça me semble raisonnable, acquiesce-t-il en haussant une épaule.
Je prends une autre fléchette et me concentre en plissant les yeux.
Je peux le faire. Toucher un minuscule ballon n’est pas si difficile, si ?
Je prends une grande inspiration, vise, lance… et je regarde la fléchette s’écraser au sol dans un bruit sourd sans toucher le moindre millimètre de bois, de toile ou de latex.
Eh merde.
– Je commence à croire que tu fais exprès, me taquine Kai d’un ton enjoué.
Je fronce les sourcils.
– On n’est pas tous dotés de…
Je ne finis pas ma phrase car il se place derrière moi, suffisamment proche pour que mes cheveux effleurent son torse. Aussitôt, mon cœur accélère.
– Qu’est-ce que tu fais ?
– Je t’apprends à lancer pour éviter que la soirée se termine sur un douze à zéro, réplique-t-il, chatouillant mon cou avec son souffle chaud. Les victoires écrasantes ne sont pas de vraies victoires.
Le studio est tellement vaste qu’il y fait froid malgré l’immense radiateur au coin de la pièce. Mais maintenant que Kai est contre moi, j’ai l’impression d’être dans un sauna.
– Ce n’est pas une compétition, je déclare.
– Tout est une compétition, rétorque-t-il en posant ses mains sur mes hanches pour me faire pivoter de sorte à être en biais par rapport au mur. C’est la posture standard. Ça permet de mieux placer son centre de gravité et de mieux viser.
Il tend le bras pour prendre une fléchette et la place dans ma main, puis la referme avant de lever mon bras. Mon dos se plaque contre sa poitrine et je frissonne.
– Il ne faut pas tenir trop fermement la fléchette. Trop de pression perturbe l’équilibre…
En général, je n’écoute jamais les explications techniques, et suis surprise que les instructions calmes de Kai finissent par faire sens. C’est peut-être son accent. Ça rend tout plus intéressant.
– Tu es prête ? chuchote-t-il contre mon oreille.
Ma peau se couvre de chair de poule et je hoche la tête.
Kai retire sa main de la mienne, mais garde l’autre sur mon dos tandis que j’arme mon bras, vise et lance.
Elle approche, toujours plus…
Une explosion de bleu jaillit dans les airs avant de couler sur une toile vierge.
Je la dévisage, trop choquée pour saisir ce qui vient de se passer.
Est-ce que j’ai…
– Mon Dieu ! Je l’ai fait ! J’ai réussi ! je m’écrie, ravie.
Sans réfléchir, je tourne sur moi-même et passe mes bras autour du cou de Kai, toute fière. Réussir un lancer de fléchette n’est pas un exploit en soi, mais je ne sais pourquoi, ça me paraît énorme. C’est la preuve qu’avec des conseils et du soutien, je peux réussir l’impossible.
Ce n’est pas grand-chose, mais après tant d’échecs et d’impasses, j’accepte tous les encouragements possibles.
– Fais gaffe, autrement, c’est nous qui allons finir couverts de peinture, reprend Kai en riant.
Il me saisit par la taille pour m’aider à rester debout. Je suis tellement excitée que j’ai failli nous faire tomber.
– Alors, quelle est ta question ?
– Quoi ? je demande, toujours enivrée par ma victoire.
Même dans une pièce remplie d’acrylique, Kai sent divinement bon. Quel que soit le prix de son « parfum signature », ça en valait le coup.
– La question que tu peux me poser, maintenant que tu as atteint la cible, insiste-t-il.
Ah oui ! Je me mords la lèvre, partagée entre cette récompense immédiate et prendre le temps de trouver la bonne formulation. L’interroger sur ses peurs ou le moment le plus gênant de sa vie m’apparaît comme une occasion de creuser davantage.
– Je peux garder la question pour plus tard ?
– Ça va à l’encontre des règles que tu as établies tout à l’heure.
– Ce n’étaient pas des règles, juste des lignes directrices. Du reste… les règles sont faites pour être enfreintes, j’ajoute avec un sourire espiègle.
– Pourquoi je ne suis pas surpris de t’entendre dire ça ? soupire Kai. Très bien. Une question de ton choix, à me poser plus tard.
– Merci, je réponds en souriant jusqu’aux oreilles. Tu vois ? Tout n’est pas noir ou blanc. J’ai encore de l’espoir pour toi.
Mes bras sont toujours autour de son cou et ses mains sur ma taille. Mon effusion de joie s’est évanouie, et ma respiration ralentit pour s’accorder à la sienne.
Peu à peu, nos sourires disparaissent et une étincelle qui n’a rien à voir avec de l’humour luit dans ses yeux. Autour de nous, l’air se charge d’électricité. J’ai une terrible envie de me mettre sur la pointe des pieds et de…
Un fredonnement fait éclater notre bulle. Kai et moi tournons brusquement la tête vers l’artiste blond qui médite désormais par terre. J’avais complètement oublié qu’il était là.
Il ne fait pas attention à nous, pourtant le sort est rompu.
On baisse tous les deux les bras et on recule, gênés.
– Bon, reprend froidement Kai, les joues rouges. C’était une fin de soirée inattendue, mais agréable. Merci pour… cette expérience enrichissante. J’appelle une voiture pour nous ramener chez nous ?
Je fronce les sourcils.
– Comment ça, nous ramener ?
– Il est minuit passé, je présume que tu es fatiguée.
À New York, la plupart des fêtes ne commencent pas avant minuit, et je suis tout sauf fatiguée.
Kai nous offre une issue de secours.
Si j’étais maligne, je la prendrais. Toutefois, l’idée de retourner dans mon appartement vide m’angoisse. J’adore Monty, mais je peux difficilement converser avec un serpent.
– Exactement. Il est minuit, ce qui signifie que la nuit ne fait que commencer, je réponds avec un nouveau sourire espiègle. Je ne t’ai pas encore montré le véritable attrait de cet endroit.
Je me retiens de rire en voyant Kai pâlir.
– Est-ce que je veux vraiment le savoir ?
– Sans doute pas, mais tu vas le découvrir quand même, j’affirme en retirant ma blouse, puis en la jetant dans la panière à linge. Allons-y. On viendra chercher nos toiles plus tard. Il ne faut pas rater toute la partie fun de ce soir.
Kai semble avoir une tout autre définition du mot « fun », il me suit néanmoins avant d’enlever à son tour sa blouse, bien qu’il le fasse presque à reculons. On laisse nos manteaux dans le studio et on reprend l’ascenseur, cette fois jusqu’au sous-sol.
– Prépare-toi, je lance quand la cabine métallique s’arrête brusquement.
Kai fronce les sourcils de plus belle.
– De quoi tu…
Les portes s’ouvrent et un bruit assourdissant étouffe la fin de sa question. Sa consternation se transforme en horreur. Cette fois, je ne peux retenir mon rire.
Durant la journée, le sous-sol sert de salle de stockage. Mais la nuit, il devient une des boîtes les plus incroyables et exclusives de Brooklyn. Elle n’a pas de nom, ne fait aucune communication, mais repose uniquement sur de la bonne musique, des boissons à petits prix et l’absence d’inhibition.
Le sosie de Hulk qui sert de vigile me reconnaît aussitôt. C’est un fan de Felix. Il tamponne nos mains du symbole pour entrer avant de nous faire signe d’avancer en souriant.
– Est-ce que c’est… une rave ? demande Kai.
J’ai du mal à l’entendre, toutefois sa mine outrée me confirme ce qu’il pense des raves.
– Bien sûr que non ! je réponds en criant. Dans les raves il y a plus de drogues !
J’éclate à nouveau de rire. Il a l’air d’avoir avalé un citron entier.
– Viens ! je lance en attrapant son poignet pour le tirer vers le bar.
Il est loin d’être aussi chic que celui du Valhalla, mais les boissons sont bien dosées et abordables. Parfois, c’est tout ce dont on a besoin.
Il nous faut un moment pour nous frayer un passage à travers les danseurs, mais on atteint enfin le comptoir. L’alcôve dans laquelle se trouve le bar le protège suffisamment de la musique pour que les gens puissent discuter sans hurler. Je commande deux cocktails maison et en tends un à Kai.
– La première tournée est pour moi, je déclare en levant mon verre. Trinquons au fait de sortir de sa zone de confort !
Kai hésite et scrute la boisson de la même manière que la porte, tout à l’heure, comme s’il risquait de mourir en approchant trop près. L’espace d’un instant, je crois qu’il va refuser, mais il finit par secouer la tête en marmonnant quelque chose qui ressemble à « eh merde » – si j’en crois mes talents pour lire sur les lèvres – et trinque avec moi.
– Au fait de sortir de sa zone de confort.
On penche notre tête en arrière et vide notre verre en même temps. L’alcool brûlant se précipite dans mon estomac. Le goût est horrible, mais la bouffée de chaleur qui m’entête aussitôt vaut la peine d’avoir les papilles anesthésiées.
– Seigneur, qu’est-ce qu’ils mettent dedans ? De l’acide sulfurique ? grimace Kai.
– Mieux vaut ne pas le savoir. Parfois, l’ignorance est une bénédiction, je réponds en l’entraînant vers la piste de danse.
Il frotte son visage de sa main libre.
– Un jour, tu causeras ma mort, tu sais.
Je souris jusqu’aux oreilles, émue à l’idée d’avoir un aussi grand pouvoir pour provoquer la mort de quelqu’un. Au sens figuré, bien sûr. J’aime lire des histoires de meurtres, pas les commettre.
Après quelques musiques et quelques shots, Kai finit par se détendre suffisamment pour se comporter comme une personne normale plutôt qu’un proviseur qui surveille le bal de fin d’année.
Je ris quand il me fait tourner et me ramène contre lui. Il est plutôt bon danseur, quand il n’a plus de balai dans le cul.
– Pas mal.
– Pas mal ? s’offusque-t-il en haussant un sourcil. J’ai remporté la compétition annuelle de danse de mon lycée quatre années d’affilée. Un peu de respect !
Je lève les yeux au ciel.
– Pourquoi je ne suis pas surprise…
Son talent est justement d’avoir du talent. C’est terriblement agaçant, mais c’est difficile de rester en colère quand il me regarde en souriant, les yeux luisant d’une joie enfantine.
Kai a toujours été beau, avec ses traits raffinés et sculptés, mais ce soir, il a quelque chose de différent. Il semble plus réel, comme s’il avait retiré suffisamment de masques et de remparts pour laisser entrevoir sa véritable nature.
La musique ralentit pour prendre un rythme plus sensuel et hypnotique. Nos corps s’alignent et se synchronisent tandis que les basses font pulser mon cœur jusque dans mes tempes. Pour la première fois de la soirée, nos sourires disparaissent et laissent place à un état d’alerte familier.
Les lumières se reflètent dans ses lunettes, d’abord bleues puis vertes, rouges et à nouveau bleues. La sueur trempe sa chemise qui colle à ses larges épaules, et une épaisse mèche brune tombe sur son visage, décoiffée par l’enchaînement des danses, et j’ai subitement envie de la dégager de son front.
Mon cœur bat plus fort, jusqu’à suivre un rythme effréné.
La joie enfantine qui brillait dans le regard de Kai a disparu, remplacée par ce désir qu’on ne devrait pas éprouver et qui fait crépiter l’air entre nous.
On ne devrait pas. Quelle notion étrange, alors que je n’arrive pas à trouver une seule raison qui le justifie. D’ailleurs, je suis bien incapable de réfléchir à quoi que ce soit.
Il remonte sa main dans mon dos jusqu’à ma nuque, et je m’en trouve enivrée. Il baisse la tête, et je lève la mienne, comme une fleur qui suit le soleil.
Nos souffles s’entremêlent un bref instant, puis sa bouche fond sur moi. Je ne peux plus penser à rien. Rien n’existe à part ça. Cette chaleur, ce plaisir, la pression ferme de ses lèvres et la douce caresse de sa langue sur la mienne.
Je plonge mes doigts dans ses cheveux et incline davantage la tête en arrière pour lui offrir un meilleur accès. Il a un goût de whisky et de menthe, et mon Dieu, de lui. Une chose si délicieuse et indescriptible que je désire me noyer dedans.
Un gémissement m’échappe, et Kai répond par un grognement en agrippant plus fort ma nuque et ma hanche d’une manière qui embrase mon entrejambe.
C’est mon premier baiser en deux ans. Ce devrait être bizarre et inconfortable, mais ça ne l’est pas. Au contraire, ça me paraît absolument et parfaitement juste.
S’il ne me tenait pas, j’aurais fondu sur la piste de danse.
Je ne peux plus le nier. Kai Young, guindé, toujours convenable, à l’accent élégant et aux passe-temps ennuyeux, embrasse de façon incroyable.
J’aurais pu rester dans ce sous-sol sombre aux effluves de sueur pour le reste de mes jours, mais plusieurs éclats de voix nous sortent de notre bulle aussi délicatement qu’un géant armé d’un marteau.
On s’éloigne en sursautant alors que la musique R&B cède la place à un morceau pop-rock entraînant.
Kai et moi nous dévisageons, le souffle court. Le changement de rythme a fait disparaître le brouillard qui enveloppait mon cerveau, et l’horreur s’immisce lentement dans mes pensées lorsque je réalise ce qui vient de se passer.
– On devrait…
– Il est tard…
On parle en même temps, mais le son des basses nous empêche de nous comprendre. Peu importe. Je sais ce qu’il veut dire, parce que ses mots sont identiques à ceux qui résonnent dans ma tête.
Qu’est-ce qu’on a fait ?



Chapitre 15
Isabella
J’ai embrassé Kai.
Kai, qui est ennuyeux et toujours impeccable. Kai, qui m’entend constamment tenir des propos inappropriés. Kai, membre du Club Valhalla. Et j’ai aimé ça.
Le monde est sens dessus dessous.
J’essuie le comptoir lentement, distraite, tandis que les souvenirs de samedi soir défilent dans mon esprit comme des bobines de soie invisibles. Kai et moi sommes partis du club après avoir récupéré nos manteaux et nos toiles. On a ensuite pris des taxis séparés sans prononcer un seul mot.
Ça fait quatre jours, et depuis, je n’arrête pas de rejouer le baiser dans ma tête. Or, ce n’est pas seulement l’acte lui-même, mais ce que j’ai ressenti en étant dans les bras de Kai, comme si je ne pouvais être dans un lieu plus sûr. J’ai embrassé plein de mecs dans ma vie, mais ce baiser est le seul qui m’ait mise dans cet état.
C’est ça, ou bien j’étais vraiment, vraiment saoule.
Je soupire et balaie des yeux la salle vide. C’est la veille de Thanksgiving, le club est donc désert. En général, j’adore travailler à ce moment-là parce que je suis payée à ne pas faire grand-chose, mais le silence me rend folle.
Encore trente minutes. Puis je pourrai emporter mon ordinateur dans mon café préféré et écrire. Je n’ai pas oublié ma date butoir en février, mais j’ai été tellement distraite que je n’y ai pas beaucoup réfléchi.
J’aperçois un mouvement du coin de l’œil et lève la tête, le souffle aussitôt coupé.
Kai.
Il entre dans la salle comme s’il était chez lui. Cela dit, en tant que membre du comité de direction, on peut dire que c’est un peu le cas.
Pas de veste, pas de cravate, juste une chemise blanche dont les manches sont retroussées et des bretelles qui forment des lignes parfaitement droites jusqu’à son pantalon anthracite. En dehors de ses sourcils légèrement froncés, il est aussi impeccable que d’habitude.
Je me force à inspirer normalement malgré le poids qui m’oppresse la poitrine.
On ne s’est pas vus ni parlé depuis notre baiser, et j’ai sous-estimé l’impact que sa présence aurait sur moi. Si je ne m’étais pas figée en le voyant, j’aurais fait tomber les verres en baccarat à trois cents dollars par terre.
Nos regards se croisent et un silence pesant s’abat sur nous, le genre qui naît de souvenirs interdits et de non-dits.
Kai atteint le comptoir et s’assied en face de moi. Je lui sers un verre de scotch et le pousse vers lui sans un mot.
Il le porte à sa bouche et je le regarde déglutir lorsqu’il boit une gorgée.
Il n’y a aucun autre client pour me distraire. Je me contente donc de l’observer alors qu’un désir langoureux s’anime dans mon ventre.
Il repose le verre et on s’étudie comme si on cherchait à déchiffrer dans l’expression de l’autre la bonne chose à dire.
– Pourquoi tu n’es pas à Londres pour Thanksgiving ? je demande finalement, après ce qui semble une éternité.
Il esquisse un petit sourire en coin et la tension se dissipe un peu.
– Les Anglais ne fêtent pas Thanksgiving.
Ah oui.
– Et puis… j’ai une crise à gérer au bureau, ajoute-t-il en fronçant à nouveau les sourcils.
– Pendant un week-end de fête ?
– Oui, les crises sont peu arrangeantes. Elles ont peu d’égards pour les jours fériés et les vacances, répond-il d’un ton enjoué.
– Alors tu vas travailler tout le week-end ? C’est tellement déprimant.
Mon cœur se serre quand j’imagine Kai faire des nuits blanches devant son ordinateur pendant que le reste du pays est en famille.
Je ne devrais pas avoir pitié de lui. Il gagne plus d’argent en une journée que la plupart des gens en une année, mais ça reste un être humain. Tout le monde mérite une pause.
– Ce n’est pas si dramatique. J’aime mon travail, répond-il en promenant son pouce sur son verre. Et toi ? Tu fais quoi ce week-end ?
– Je vais écrire, faire du shopping et me préparer pour le Combo Noël-Anniversaire-Nouvel-An de février. Je sais, ça fait beaucoup, je déclare en le voyant sourire. Mais on a la flemme de trouver un autre nom.
J’hésite à poursuivre.
– Alors… on sera tous les deux en ville ce week-end.
Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça. Ce n’est pas comme si on allait s’inviter pour passer quatre jours ensemble de nourriture, de sexe et de shopping. Pas vrai ?
Kai secoue lentement la tête.
– Je pars à San Francisco ce soir, répond-il. Ça fait partie de la gestion de crise.
– Ah, je lâche, déçue.
– Tu es retournée à la bibliothèque ? demande-t-il, changeant soudain de sujet. Pour écrire ?
– Pas encore.
Le lieu me fait trop penser à lui. Même si l’endroit était moins silencieux, je doute que je réussirais à y écrire.
– Un jour, peut-être.
– Je vois.
Cette fois, c’est lui qui a l’air déçu.
Un nouveau silence s’installe, seulement perturbé par le bruit du chauffage. Mon Dieu, c’est une véritable torture. Pourquoi je n’arrive pas à lui dire ce que je veux ?
Parce que c’est une mauvaise idée. Parce que ça enfreindrait les règles. Parce que…
J’ai pigé. La ferme !
Kai semble hésiter.
– À propos de samedi…
– C’était une erreur, je l’interromps avant qu’il aille plus loin. Je sais. Inutile de le dire. On n’aurait pas dû faire… ce qu’on a fait.
Il fronce encore plus les sourcils.
– Ce n’est pas ce que j’allais dire.
– Ah non ? je m’étonne.
Un blanc s’installe et je me concentre sur le tic-tac de l’horloge. Mon cœur bat au même rythme alors qu’un tsunami d’émotions menace de me submerger.
– Non. À moins que tu penses vraiment que c’était une erreur.
– Je…
D’un côté, c’était une erreur. Kai et moi venons de mondes différents. Son rôle en tant qu’héritier de la fortune Young implique sans doute qu’il épouse une héritière digne de son rang, comme Clarissa. En continuant sur cette voie avec lui, je suis sûre de finir le cœur brisé. J’ai déjà vécu ça, et je ne veux plus jamais le ressentir.
D’un autre côté…
Je déglutis. Je ne sais pas ce qui se passe entre Kai et moi, mais l’idée d’y mettre un terme m’est insupportable.
– Tu n’es pas obligée de répondre maintenant, reprend Kai en se levant et en désignant son verre d’un hochement de tête. Mets-le sur ma note. Je monte.
Le temps que mon cerveau comprenne ses propos, il est déjà parti.
Je monte.
Je repasse sa dernière phrase pendant que je nettoie le bar avant de le fermer. Il n’avait aucune raison de me dire ça à moins que…
Tu n’es pas obligée de répondre maintenant. Je monte.
Je suis face à un choix. Je peux rentrer chez moi, faire comme si notre baiser n’avait jamais eu lieu et tourner la page.
Ou je peux le rejoindre à l’étage.
La nouvelle Isabella serait sage et choisirait la première option, mais à l’évidence, aucune version de moi n’est douée pour faire ce qu’il est raisonnable de faire.
Je ferme le bar à clé et me dirige vers l’escalier. Une part de moi a conscience de mettre mon travail en péril en faisant ça. Hélas, cette part est si minuscule que je l’entends à peine alors que mon cœur martèle dans ma poitrine.
Je peux tenter de rationaliser mon attirance pour Kai autant que je veux, la vérité, c’est qu’avec lui, je me sens plus vivante que je ne l’ai été depuis des années.
Je m’arrête devant le salon de piano et pose ma main sur la poignée. Mon cœur bat encore plus fort. Impossible de faire marche arrière, maintenant.
J’ouvre la porte et entre. Le voilà, appuyé sur le côté du piano, dans une pose étrangement détendue.
Ses cheveux noirs, ses yeux marron… Une beauté ravageuse.
Même s’il ne m’avait pas confié qu’il venait ici, mon instinct m’aurait guidée jusqu’à lui. Des yeux qui s’accrochent dans une salle de bal bondée, une rencontre imprévue dans un couloir… peu importe où nous sommes, une force invisible nous attire l’un à l’autre comme des aimants.
Nos regards se croisent.
Quelque chose passe sur le visage de Kai et disparaît aussitôt, comme un navire dans la nuit, mais ça suffit pour me pousser vers lui au moment où il se tient plus droit, le corps tendu.
Cinq pas.
Quatre.
Trois.
Deux.
Un.
Je m’arrête à quelques centimètres de Kai alors que mon cerveau et mon cœur ne savent plus quoi faire. Je ne dis rien. C’est inutile, ma présence en dit déjà suffisamment.
Il déglutit difficilement.
Il attend, puis on se percute.
Nos mains, nos lèvres, nos dents.
Sa bouche s’empare de la mienne et je plonge mes doigts dans ses cheveux. Nos gestes sont imprégnés d’une urgence qui électrise tous mes membres.
Cette fois, il n’y a pas de foule, pas de musique, juste le besoin désespéré d’être aussi près de lui que possible.
Il me plaque sur le côté du piano et je retiens mon souffle avec un cri aigu en sentant son érection contre ma cuisse. Je ressens à peine la douleur du choc dans mon dos. Mon sang s’est changé en lave, réduisant en cendres tout ce qui n’est pas du plaisir ou du désir.
Kai se colle à moi et pose ses mains de part et d’autre de mon corps sur le piano. Il saisit ma lèvre inférieure avec ses dents et tire dessus, m’arrachant un gémissement.
Le P.-D.G. guindé et réservé a disparu, remplacé par un homme qui embrasse comme s’il était possédé, plein de promesses sensuelles et d’intentions diaboliques.
Je promène mes mains fiévreuses sur sa peau chaude et ses muscles sculptés. On est si près l’un de l’autre que je sens les battements de son cœur, mais ça ne me suffit pas.
Kai grogne quand je me cambre davantage, cherchant plus.
– J’avais raison. Tu causeras ma mort, marmonne-t-il.
Il recule et je suis sur le point de protester quand il enlève ses lunettes et les jette sur le côté pour m’embrasser de nouveau, plus profondément, explorant ma bouche de sorte que toute pensée rationnelle disparaît. Ses mains puissantes caressent l’arrière de mes cuisses pour me soulever et m’installer sur le piano. Il en laisse une sur ma jambe et la remonte jusqu’à effleurer ma culotte trempée tandis que l’autre glisse sous mon chemisier et mon soutien-gorge pour empoigner mon sein.
– S’il te plaît, je gémis d’une voix essoufflée dont j’aurais eu honte si j’étais capable de réfléchir.
Je n’arrive pas à respirer suffisamment vite. J’ai la tête qui tourne et ce qui me reste de lucidité est entièrement dédié à la chaleur qui s’accumule dans mon bas-ventre.
– Moi qui pensais ne jamais t’entendre supplier, murmure Kai d’une voix suave qui me fait frissonner.
Mon entrejambe pulse de plus belle tandis qu’il décale ma culotte sur le côté pour frotter mon clitoris avec son pouce.
Ma vue se trouble.
Je ne le vois pas remonter mon chemisier pour prendre mon téton dans sa bouche ni enfouir un doigt assez profondément en moi pour m’arracher un cri. Je perds la notion du temps tandis qu’il me consume, me léchant, me suçant, jouant avec moi avec une précision redoutable jusqu’à ce que je ne tienne plus en place. Je gigote sous la force de ce plaisir insensé.
À ce stade, je suis presque étendue sur le piano et pousse un gémissement étranglé quand il touche enfin le point le plus sensible de mon corps. Je me débats et me cambre, appuyant sans le vouloir sur le clavier en ivoire.
Des notes dissonantes retentissent, étouffant la symphonie de cris qui quitte mes lèvres et les bruits de ses doigts plongeant en moi.
Je sens mon désir couler sur mes cuisses et le couvercle laqué du piano. Je ne suis plus qu’un concentré de sensations, perdue dans un rythme qui est à la fois trop et pas assez.
– C’est ça, chérie, ordonne Kai d’une voix rauque. Sois mignonne et jouis pour moi.
Il ne m’en fallait pas plus.
Mon orgasme déferle en moi comme un incendie incontrôlable. Les explosions s’abattent sur moi jusqu’à être épuisée, étendue sur le piano.
Une satisfaction langoureuse s’empare de moi tandis que Kai nettoie mes cuisses avec quelque chose de doux, sans doute un mouchoir de poche, et remet délicatement mes vêtements en place.
– Eh ben, c’est une façon de fêter Thanksgiving, je commente d’une voix engourdie. C’est bien mieux que la parade de Macy’s.
Il éclate d’un rire chaleureux.
– Techniquement, c’est la veille de Thanksgiving.
Kai m’aide à descendre du piano, mais mes jambes sont si faibles que je vacille avant de retrouver l’équilibre.
Je ne sais quand, entre le moment où il m’a donné le meilleur orgasme de ma vie et maintenant, il a remis ses lunettes. Bien que ses cheveux soient décoiffés à cause de moi et que ses pommettes soient roses, il est dans un bien meilleur état que moi.
– Si tu sais encore quel jour on est, alors quelque chose ne va pas, je déclare avant de baisser les yeux sur son érection.
Ma gorge devient sèche et mon bas-ventre s’embrase à nouveau.
– Ton vol est à quelle heure, déjà ?
Est-ce qu’on a le temps de remettre ça ?
On est tous les deux parfaitement conscients de ce que je demande implicitement.
Ses yeux s’assombrissent et il esquisse un sourire narquois.
– J’ai une conférence téléphonique dans trente minutes. La dernière avant le week-end. Apparemment, c’est le seul moment qui convient à tout le monde.
Il dit non au sexe pour un appel professionnel ?
J’essaie de ne pas avoir l’air trop insultée.
– On discutera la semaine prochaine, quand on aura plus de temps, reprend Kai. C’était… enfin, je ne m’attendais pas…
Il cherche ses mots, l’air si confus que je ne peux pas rester vexée.
Il a raison. La veille de Thanksgiving n’est pas le meilleur moment pour se pencher sur ce qui vient de se passer. Il m’a doigtée dans le salon de piano du club où je travaille, bon sang ! Le même club qui me renverrait et me blacklisterait si les gens apprenaient ce qu’on vient de faire.
J’ai besoin de temps pour réfléchir à la suite, et je ne peux pas le faire quand je suis sur un petit nuage post-orgasmique.
Les prémices d’un sentiment que je connais bien, c’est-à-dire la peur, refont surface. Comment c’est possible que je me retrouve toujours dans ce genre de situation ?
En prenant les mauvaises décisions, chantonne une voix dans ma tête. En n’ayant jamais de plan et en atterrissant dans des endroits où tu ne devrais pas.
Je n’essaie pas de le nier. Je n’y arriverais pas, de toute façon.
– Ça me semble logique, je réponds en coiffant une mèche derrière mon oreille.
Je doute soudain car, après plusieurs semaines voire des mois de tension, elle a finalement explosé de façon spectaculaire. Et maintenant, on doit en affronter les conséquences. Le problème, c’est que je suis nulle pour gérer ce genre de choses. Je me retrouve constamment dans des situations compliquées dont je ne sais jamais m’extraire.
Kai et moi finissons de remettre la pièce et nos vêtements en ordre en silence. Comme moi, il ne semble pas trouver les bons mots. À moins qu’il se prépare mentalement pour son rendez-vous téléphonique, ce qui me laisse un arrière-goût amer.
Je sors de la pièce la première, mais j’ai à peine fait deux pas que je me fige et que mon estomac se noue.
Nous ne sommes pas seuls dans le couloir.
L’homme est grand, imposant, absolument terrifiant, et me dévisage avec une mine indéchiffrable. Son regard est d’un bleu glacial, si clair qu’il est presque blanc. Ses cheveux noirs sont coupés court, et une vilaine cicatrice traverse son visage en diagonale, depuis son sourcil à son menton, divisant son visage en deux moitiés autrement parfaites. Sans cette marque et ses yeux effrayants, il ferait un super mannequin.
Je baisse les yeux et frémis en voyant les épaisses traces de brûlure qui s’enroulent autour de son cou comme une corde. Contrairement à la froideur de son regard, les marques rouges semblent s’échauffer de colère devant ma façon de le détailler, comme si elles s’apprêtaient à bondir pour m’étrangler.
Ma gorge se noue instinctivement. La douleur que ces cicatrices ont dû provoquer…
Ses yeux se plissent. Je m’attends à ce qu’il commente l’impolitesse flagrante dont j’ai fait preuve en le dévisageant ainsi, mais il se contente de saluer Kai d’un hochement de tête et de me contourner pour disparaître à l’angle du couloir.
La rencontre n’a duré que vingt secondes tout au plus, mais son regard glacial continue de me faire frissonner.
– C’était qui ? je chuchote.
Qui que ce soit, il est clairement membre du club. Et il nous a vus sortir ensemble du salon de piano.
Mon cœur s’emballe, paniqué.
– Vuk Markovic, plus connu comme le Serbe. Il n’aime pas qu’on l’appelle par son nom.
Kai n’en dit pas plus, mais son ton m’indique que l’histoire ne s’arrête pas là.
– Ne t’en fais pas pour lui. Il ne dira rien. Il est plutôt du genre secret.
Je choisis de le croire, ne serait-ce que pour préserver ma santé mentale.
Je regarde par-dessus mon épaule alors qu’on se dirige vers l’escalier. Le couloir est désert, mais je ne parviens pas à me débarrasser des frissons sur ma nuque, le genre qu’on ressent quand quelqu’un nous observe.



Chapitre 16
Kai
Je passe le week-end de Thanksgiving dans un hôtel, alternant entre boulot et Isabella. Ou plutôt, je fantasme au sujet d’Isabella tout en essayant de travailler.
J’ai un contrat à plusieurs milliards de dollars à la clé, et je n’arrête pas de penser à la femme qui a débarqué dans ma vie et l’a mise sens dessus dessous.
Le baiser. Le salon de piano. Les deux meilleures et pires décisions de ma vie.
Même maintenant, plusieurs jours plus tard, les gémissements d’Isabella alors qu’elle jouissait sur ma main résonnent encore dans mon esprit. J’ai entendu d’innombrables symphonies, assisté à des opéras sublimes et vu les concerts des meilleurs musiciens au monde, mais aucune mélodie n’a jamais été aussi douce.
– Tu ne m’écoutes même pas, grogne Dante d’un ton irrité, interrompant mes pensées.
– Hmmm ?
Il m’étudie d’un air exaspéré.
– J’essaie de t’aider, enfoiré. Le moins que tu puisses faire, c’est m’écouter. Ce n’est pas pour ça qu’on a organisé cette réunion ?
On a planifié une session brainstorming dans son bureau pendant le déjeuner. En dehors de nos combats de boxe hebdomadaires, où on s’autorise autant de coups qu’on veut, on se consulte souvent l’un l’autre pour les affaires. Certes, la plupart du temps, je ne peux pas suivre ses conseils car ils frôlent la légalité, mais avoir l’avis d’une tierce personne objective est toujours utile.
– Non. C’est juste parce que ta personnalité joyeuse et optimiste me manquait, je déclare en levant mon verre d’eau comme pour trinquer. Tu illumines ma journée.
– Va te faire foutre, rétorque-t-il en souriant légèrement. Mishra refuse toujours de te recevoir ?
– Pour l’instant, oui, mais il cédera.
Colin Whidby est encore à l’hôpital, mais son état est stable. Il va s’en sortir. Le problème, c’est qu’il ne sera pas remis sur pied avant plusieurs mois. Et plus on attend, plus il y a de chances que ça tourne mal.
Mon équipe travaille jour et nuit pour conclure le contrat DigiStream avant la fin de l’année, mais cela semble de moins en moins probable. Rohan Mishra, l’autre cofondateur, fait traîner les choses au sujet de certaines clauses du contrat et refuse qu’on se rencontre en personne. Alors qu’un entretien en face à face vaut dix appels.
Tu déconnes, Whidby.
S’il avait pu se retenir assez longtemps de plonger son nez dans la coke pour signer les documents, on n’aurait pas ce problème. Si je foire ce deal, je deviendrai la risée du monde des affaires. Ma réputation en prendra un coup et mon héritage partira en fumée.
J’en ai des frissons rien que d’y penser.
Or malgré l’enjeu, je n’arrive pas à me concentrer. Ce qui s’est passé au Valhalla la semaine dernière est gravé dans mon esprit, comme un arbre qui prend racine. Mon attention est partagée entre mon désir de gloire et les souvenirs de mercredi dernier.
Son parfum de rose et de vanille. Sa peau rosée. Sa voix rauque lorsqu’elle disait mon nom entre deux gémissements.
Ma peau s’embrase.
– Si tu es vraiment coincé, je connais un gars, lance Dante, me ramenant à nouveau au présent. Il peut dénicher des infos qui feront céder Mishra en un rien de temps.
Ah oui. Mishra. DigiStream. Concentre-toi !
– Ne me dis pas que c’est Harper, je réponds en grimaçant.
Christian Harper, le P.-D.G. de Harper Security, est la personne vers qui Dante se tourne pour tout ce qui concerne la tech et la sécurité. On se connaît, mais il est plus proche de Dante, qui était son premier client à l’époque et qui était bien plus à l’aise avec ses méthodes douteuses. Je préfère rester du bon côté de la loi. Ma réputation est irréprochable, et je veille toujours à ce qu’il en soit ainsi.
Dante hausse les épaules.
– Tu sais qu’il pourrait régler la situation en un rien de temps.
Je secoue la tête.
– Je peux gérer Mishra tout seul.
Honnêtement, je suis un peu vexé que Dante pense que j’ai besoin de faire chanter Mishra pour le faire signer.
Je ne perds jamais. Pas quand j’ai décidé quelque chose. D’une façon ou d’une autre, le marché avec DigiStream aura lieu.
– C’est ton contrat, lance Dante. Mais ne dis pas que je ne t’ai pas proposé une solution.
Quelqu’un frappe à la porte et l’ouvre en grinçant.
Dante se redresse soudain et je n’ai pas besoin de regarder pour savoir qui est là ; il n’y a qu’une personne capable d’illuminer son visage comme ça.
– Salut, Vivian, je dis sans lever la tête de mon repas.
– Salut, Kai, répond-elle en riant.
La femme de Dante fait le tour du bureau, puis se baisse pour l’embrasser sur la joue, mais il bouge à la dernière minute pour capturer ses lèvres. Vivian rougit immédiatement. Soudain, mon rouleau de printemps a un goût terriblement amer.
– Ma réunion a fini plus tôt, alors j’ai voulu te surprendre pour le déjeuner, explique-t-elle en posant deux sacs en papier blanc sur le bureau tout en m’adressant un regard navré. Je ne savais pas que tu avais un rendez-vous, je peux reven…
– Inutile, déclare-t-il. Le rendez-vous est terminé. Kai en a un autre juste après. Ferme la porte derrière toi, tu veux ?
Vivian fronce les sourcils.
– Ne sois pas impoli, regarde son assiette. Elle est à moitié pleine.
– Il ne mangera jamais tout ça, il est au régime, gronde Dante en me fusillant du regard. Pas vrai ?
– En fait, j’ai très faim, aujourd’hui, je rétorque d’un ton nonchalant. En plus, je ne peux pas jeter les sushis de chez Masa, même si je suis curieux de savoir ce que Vivian a apporté. Ça sent délicieusement bon.
Si on pouvait tuer rien qu’avec un regard, celui de Dante m’aurait fusillé sur place. Je lui réponds par un sourire innocent.
En dehors de la boxe et de la traduction, provoquer ce mec est mon passe-temps préféré.
– Des burgers, des frites et des milk-shakes du Moondust Diner, énumère Vivian en sortant les boîtes du sac. Reste encore un peu. Il y en a assez pour tout le monde. On ne s’est pas vus depuis le dîner au Monarch.
Je fais mine de ne pas entendre le grognement de Dante. J’ai déjà bloqué cette heure pour notre déjeuner, et refuser la générosité de Vivian serait particulièrement impoli.
– Si tu insistes, je réplique. Un bon burger, ce serait avec plaisir.
Je le paierai plus tard sur le ring, mais je ne me fais pas de souci, Dante et moi sommes à égalité. Et puis, sa mine furieuse en vaut largement la peine.
Vivian et moi discutons pendant qu’il reste en retrait. Elle dirige sa propre entreprise d’événementiel et a plein d’anecdotes au sujet des demandes les plus folles de ses clients, dont beaucoup sont des connaissances communes.
Je l’écoute, l’interrogeant et répondant à ses questions, mais sans pouvoir m’empêcher de penser à une connaissance en particulier.
Vivian et Isabella sont meilleures amies. Est-ce qu’Isabella lui a dit ce qui s’est passé la semaine dernière ? Vivian n’a pas changé de comportement à mon égard, je présume donc qu’elle ne sait rien.
J’ignore si je dois être soulagé ou vexé.
– Au fait, je rentre tard, ce soir, prévient-elle Dante. Je sors avec les filles. On essaie de mettre fin au boycott d’Isabella concernant les hommes.
J’avale ma gorgée d’eau de travers et me mets à tousser alors que Dante fronce les sourcils.
– Mais qu’est-ce qu’un boycott des hommes, bon sang ?
– Elle n’est sortie avec personne depuis deux ans à cause d’une… mauvaise expérience avec un ex, explique Vivian. On a décidé qu’il était temps de mettre un terme à son abstinence.
Il en est absolument hors de question, putain ! Son abstinence a déjà pris fin. Par moi.
Ma réaction est si vive et viscérale que j’en ai le souffle coupé. Je n’ai jamais ressenti une possessivité aussi irrationnelle que celle qui me fait bouillir, rien qu’à imaginer un autre homme poser les mains sur Isabella. Je ne suis pas du genre jaloux, et un baiser n’implique pas qu’on est ensemble.
Mais peu importe parce qu’avec Isabella, tout ce que je croyais vrai est remis en question.
– Est-ce qu’elle veut mettre fin à son boycott ou ça vient de vous ? je demande d’un ton indifférent en regardant mon téléphone, alors que je me crispe en attendant la réponse de Vivian.
– Je suis sûre qu’elle le veut au fond d’elle. Elle l’a dit à notre mariage, mais bien évidemment, elle a bu trop de champagne et s’est endormie avant de pouvoir faire quoi que ce soit, ricane Vivian. Bref, son anniversaire approche, donc on s’est dit que ce serait le bon moment pour la faire sortir.
– Vous allez où ? je l’interroge d’une voix nonchalante.
Dante rive son regard sur moi, mais je l’ignore en me concentrant sur Vivian.
– Au Verve. C’est un nouveau club dans le centre, explique-t-elle sans remarquer la suspicion croissante de son mari. Isa en parle depuis que ça a ouvert et aimerait y aller.
– Ah, celui qui appartient aux Laurent. J’en ai entendu parler.
Les Laurent ont bâti leur empire avec des restaurants, mais ils ont décidé de se diversifier.
– Je ne savais pas que c’était bientôt son anniversaire.
– Le 19 décembre, oui. Une vraie Sagittaire, comme elle adore le dire, répond Vivian en souriant.
– Pourquoi tu t’intéresses autant à Isabella, tout à coup ? demande Dante. Tu as enfin décidé d’offrir à ta mère la belle-fille qu’elle attend désespérément ?
Je lui lance un regard assassin. Parfois, l’époque où il se contentait de grogner sans rien dire ou de frapper les gens me manque. Aujourd’hui, il fait des blagues !
– Non, je réplique froidement. Je m’intéresse à une personne que je croise souvent. Ça s’appelle de la politesse, tu devrais essayer un de ces quatre.
– Bien sûr, au temps pour moi, ricane Dante d’un ton sarcastique.
Cet enfoiré s’amuse énormément. Il se venge sans doute parce que je l’ai empêché d’être seul avec Vivian.
Mais je m’en fiche. Il peut dire ce qu’il veut, il n’a aucune preuve que je m’intéresse à Isabella. Après tout, ce n’est pas comme si j’allais débarquer au Verve et l’éloigner de ses prétendants comme un homme de Cro-Magnon possessif.
J’ai trop de fierté pour ça.



Chapitre 17
Kai
Une bouffée de chaleur, d’effluves d’alcool et de bruit me percute de plein fouet dès que je passe la porte du Verve.
Pour ma défense, je n’avais pas réellement prévu de venir ce soir. Je n’aime pas les lieux bondés, l’ivresse et ses effets, ou les remix qui provoquent des migraines, ce dont toutes les boîtes de nuit sont faites.
Toutefois, en tant que membre exécutif de la Corporation Young et éditeur de Mode de Vie, le magazine mode et lifestyle le plus réputé au monde, il est de ma responsabilité de m’informer sur les lieux les plus en vogue de la ville. Je manquerais à mon devoir si je n’expérimentais pas moi-même le Verve, non ?
La basse du dernier morceau vibre dans mes veines alors que je me faufile dans la foule. Partout où je regarde, je suis assailli par le bruit et les gens : des femmes en robes moulantes, des hommes en jeans encore plus moulants et des couples dont la danse ressemble plus à un ébat sexuel. Pour l’instant, je n’ai vu ni Isabella ni personne que je connais.
Non pas que je cherche quelqu’un en particulier.
Je suis presque arrivé au carré VIP lorsqu’une des fêtardes me bouscule et manque renverser son verre sur mes chaussures.
– Oups ! Pardon ! s’écrie-t-elle, les yeux brillants sans doute dus à l’alcool ou la drogue, voire les deux.
Elle empoigne mon bras de sa main libre et me reluque de la tête aux pieds.
– Oh, tu es mignon. Tu as une copine ?
– Et si on trouvait plutôt les tiennes ? je propose en retirant délicatement ses doigts de mon bras avant de la diriger vers le bar et ses amies.
Elles sont facilement identifiables grâce à leur écharpe « EVJF », la même que mon admiratrice.
Je hèle le barman.
– De l’eau pour la jeune femme, s’il te plaît.
Le temps qu’il revienne, elle partage déjà des shots avec un type en costume Armani prêt-à-porter.
Je doute qu’elle boive le verre d’eau, mais le pose néanmoins à côté d’elle. Être la seule personne sobre du club est un peu comme jouer le rôle de baby-sitter dans une pièce remplie d’inconnus.
Je me commande un scotch, regrettant déjà d’être venu, quand une voix familière me parvient malgré le vacarme.
– Kai ? C’est bien toi ?
Je me tourne vers une femme aux cheveux caramel soyeux et des yeux gris-bleu, puis souris.
– Alessandra, quelle charmante surprise ! Je ne te pensais pas du genre à aller en boîte.
La femme de Dominic me rend mon sourire. Objectivement, c’est l’une des plus belles femmes que j’aie jamais rencontrées. C’est une version plus jeune de sa mère, une des mannequins les plus célèbres du Brésil dans les années 1990. Toutefois, malgré – ou peut-être à cause de – sa beauté et son mari, l’un des hommes les plus riches de Wall Street, elle a constamment un air mélancolique.
Dominic est mon ami, mais je n’ignore pas ses défauts. Il est à peu près aussi romantique qu’un caillou.
– Ce n’est pas le cas, mais Dom est pris par le travail, et ça fait tellement longtemps que je n’ai pas passé une soirée entre copines…
Elle hausse les épaules en même temps qu’un bref éclair de tristesse traverse ses yeux.
– … j’ai pensé que ce serait sympa de sortir de la maison. Dieu sait que j’y passe assez de temps.
Une soirée entre copines. Un soupçon naît dans mon estomac, mais je garde un ton aussi nonchalant que possible.
– Tu n’as pas à te justifier. Je comprends, je lui assure avant de marquer une petite pause. Tu es venue avec qui ?
– Vivian et ses amies. On s’est rencontrées au Valhalla l’an dernier, au gala d’automne, puis on est restées en contact. Quand elle a su que je n’avais rien de prévu ce soir, elle m’a proposé de me joindre à elles, explique-t-elle en désignant l’ascenseur d’un hochement de tête. Tu veux venir avec nous ? On a une table dans l’espace VIP.
Vivian et ses amies. Isabella, donc.
Cette simple idée embrase mon sang, mais je m’interdis de le montrer.
– Je ne veux pas m’incruster à une soirée entre filles.
– Tu ne t’incrusterais pas. Le but de la soirée est de rencontrer le sexe opposé. Enfin, pas pour moi ni Vivian puisqu’on est mariées, corrige-t-elle en faisant tourner son alliance sur son doigt. Mais Sloane et Isabella n’ont pas cessé de repousser des avances. Enfin, Sloane les repousse et Isabella les accepte. Je crois qu’elle a déjà dansé avec la moitié des mecs de la boîte.
Quelque chose de sombre et d’indésirable enfle dans ma poitrine.
– C’est super, je commente sèchement.
Je me force à sourire plutôt que d’exiger le nom de tous les enfoirés qui l’ont touchée. En temps normal, de telles pensées me dégoûteraient, mais rien n’est plus normal chez moi depuis que j’ai posé les yeux sur Isabella.
Un rire suave flotte dans les airs et annihile ma concentration.
Je lève la tête, un peu agacé. J’avançais bien dans ma traduction de L’Art de la Guerre avant d’être grossièrement interrompu.
Je parcours le bar des yeux et m’arrête sur quelqu’un que je n’ai jamais vu auparavant. Des mèches violines, une peau bronzée et des courbes incroyables à peine dissimulées sous l’uniforme noir du Valhalla. Ses boucles d’oreilles argentées scintillent et quand elle lève la main pour dégager ses cheveux de son front, j’aperçois l’encre d’un tatouage à l’intérieur de son poignet.
Sa collègue lui dit quelque chose et elle éclate à nouveau de rire. Toutefois, même si je ne l’avais pas vue, j’aurais su que ce rire était le sien. Elle dégage la même énergie sauvage et désinhibée.
Elle parle avec ses mains, le visage expressif. J’ignore ce qu’elle dit ni pourquoi je l’observe, mais chaque fois que j’essaie de détourner le regard, sa présence requiert mon attention, comme un arc-en-ciel dans un ciel gris.
Un soupçon de malaise tourbillonne dans mon ventre.
Qui qu’elle soit, je sais sans même lui avoir parlé qu’elle va me causer des ennuis.
– Kai ?
La voix d’Alessandra me ramène au moment présent. Je cligne des yeux et souris. Concentre-toi.
– Je crois que je vais me joindre à vous, finalement. J’aime mieux passer la soirée avec des amis plutôt qu’avec des inconnus.
– Super, s’enthousiasme-t-elle en souriant. Vivian sera contente de te voir.
Nous marchons jusqu’à l’ascenseur qui nous amène au deuxième étage, sans que j’y prête une grande attention.
Je n’ai pas contacté Isabella depuis la veille de Thanksgiving. Premièrement, j’étais accaparé par le travail et, deuxièmement, j’avais besoin de temps pour faire le tri dans mes pensées.
Mon côté rationnel insiste pour que je laisse les choses telles qu’elles sont. Il n’adviendra rien de bon d’aller plus loin, surtout maintenant que le conseil d’administration surveille tous mes faits et gestes. Je ne peux pas me permettre d’être au cœur d’un scandale avant le vote, mais tout chez Isabella, de ses conversations indécentes à sa capacité à réduire à néant mes défenses avec un simple sourire, crie au scandale.
Toutefois, mon côté irrationnel n’en a rien à foutre.
Pour la première fois de ma vie, c’est ce dernier qui l’emporte.
Quand Alessandra et moi entrons dans le carré VIP, je balaie automatiquement la salle du regard en quête de fossettes et de cheveux violets.
Mais rien.
Elle est peut-être aux toilettes ou en train de commander un autre verre… ou elle danse avec un mec quelque part dans la boîte.
La jalousie déferle dans mes veines comme du poison.
Je n’ai jamais été jaloux de qui que ce soit de ma vie. Je n’ai jamais ressenti le besoin de l’être. J’ai toujours été le plus rapide, le plus intelligent et le plus talentueux. Je n’ai jamais accordé d’attention à mes concurrents, car ils n’ont jamais eu la moindre chance contre moi.
Or, à cet instant, je brûle de jalousie et n’arrive plus à respirer.
J’essaie de réprimer mes sentiments absurdes pour afficher une expression neutre tandis que je m’approche de la table. Je ne suis pas certain d’y parvenir car ma colère est trop ardente et épaisse, comme la fumée d’un feu de forêt.
– J’espère que ça ne vous gêne pas, j’ai ramené quelqu’un, déclare Alessandra en s’installant à côté de Vivian.
Cette dernière hausse les sourcils en me voyant.
– J’ai vu Kai au rez-de-chaussée et je me suis dit, plus on est de fous, plus on rit.
– Je suis venu pour des recherches, j’explique pour anticiper la question de Vivian. Mode de Vie va publier un article sur Verve pour parler de la vie nocturne de Manhattan.
Note à moi-même : prévenir l’éditeur de la rubrique « divertissement » de Mode de vie de rédiger un article sur la vie nocturne de Manhattan et d’y mentionner le club.
– Je vois, répond Vivian d’un air enjoué. Eh bien, comme le dit Alé, plus on est de fous, plus on rit. J’espère que tu trouveras des choses croustillantes pour… ton article.
– Tu fais les recherches toi-même ? demande Sloane en m’étudiant froidement.
Alessandra et Vivian sont en tenue de soirée, mais avec son chignon et son tailleur-pantalon, Sloane semble sortir directement du bureau.
– Vous ne confiez pas cette tâche aux rédacteurs juniors plutôt qu’aux directeurs de publication ?
– J’aime être directement impliqué dans les projets qui m’intéressent.
– Comme ceux qui concernent la vie nocturne d’une ville.
Mon sourire se crispe.
– Oui.
– Intéressant… dit-elle.
Elle s’apprête à m’interroger de nouveau, mais un éclat de rire à la table d’à côté attire son attention. Elle tourne la tête et semble si en colère qu’elle me fait presque peur.
– Il se fout de moi !
Je suis son regard vers le groupe assis en face de nous, constitué de gamins célèbres, des rebelles de la haute société et de quelques sangsues qui gravitent autour. L’un d’eux est dégagé de sa chaise par un coup de pied provenant du dernier arrivé.
L’homme est de dos, mais je reconnaîtrais ses tatouages n’importe où. Une seule personne au monde a eu l’idée de se faire tatouer le symbole d’une famille rivale sur son biceps.
Xavier Castille, le plus jeune fils du magnat de la bière le plus riche de Colombie.
Sloane fonce vers sa table. Il se tourne et sourit malgré l’agacement évident de la jeune femme. Je n’entends pas leur conversation, mais à voir les grands gestes de Sloane et l’expression irrévérencieuse de Xavier, je suis à deux doigts d’assister à un meurtre.
– C’est Xavier ? demande Alessandra en fronçant les sourcils. Je croyais qu’il était à Ibiza ?
Je suis aussi surpris qu’elle de le voir en ville. En général, il passe ses journées sur un yacht, entouré de mannequins et d’autres héritiers hédonistes. Son père a bâti son empire en partant de rien, mais l’ambition de Xavier est proche de zéro.
– Il a déménagé à New York il y a quelques semaines. C’est le dernier client en date de Sloane, m’informe Vivian en grimaçant lorsque son amie enfonce son index dans le torse de ce dernier.
Xavier bâille, clairement blasé.
– Il y a encore du progrès à faire, ajoute Vivian.
Ils échangent quelques mots, puis Sloane se dirige vers la sortie.
– Je reviens tout de suite, lance-t-elle en passant devant notre table.
Xavier la suit, l’air aussi ennuyé qu’amusé.
Il m’adresse un signe de tête et lance un clin d’œil à Vivian et Alessandra, qui les regardent partir avec un sourire narquois.
– Et ils ne furent plus que trois, lâche-t-elle. Tu parles d’une soirée entre filles.
– En parlant de ça, où est Isabella ? je demande, l’air de rien.
Aussi fascinants que soient les problèmes de Sloane, je me fiche de savoir ce qu’elle fait à – ou avec – Xavier, même si je ne serais pas surpris qu’elle le poignarde avec son talon aiguille.
– Elle est au premier étage, répond Vivian en buvant une gorgée. Un mec super canon l’a invitée à danser. On a voulu les laisser tranquilles, donc on ne l’a pas suivie. Tu ne trouves pas qu’il était magnifique, Alé ? Il ressemblait un peu à Asher Donovan.
Alessandra fronce les sourcils.
– Il n’était pas si beau que ça…
Vivian lui fait les gros yeux.
Je soupçonne une étrange conversation silencieuse entre les deux femmes, car le visage d’Alessandra se détend aussitôt avant de tourner la tête vers moi.
– Mais, oui, je suppose qu’il était plutôt beau. En tout cas, Isabella semblait le penser.
Je grince si fort des dents que j’ai mal.
– Et vous l’avez laissée partir avec un inconnu ? C’est quand, la dernière fois que vous l’avez vue ? Il pourrait être en train de la droguer en ce moment !
Elles ne lisent pas les infos, ou quoi ? Le taux de criminalité est en hausse. De nouvelles drogues du violeur débarquent chaque semaine sur le marché.
Ce sont les amies d’Isabella, elles devraient garder un œil sur elle, pas la pousser dans les bras de tous les sosies d’Asher Donovan qu’elles croisent !
D’ailleurs, Asher Donovan n’est même pas si beau, bon sang !
– Elle est grande. Elle fait ses propres choix, déclare Vivian d’une voix calme. Isa est assez intelligente pour prendre soin d’elle. Après tout, le but de la soirée était de lui trouver un coup d’un soir.
– Ou plus si affinités, ajoute Alessandra.
– Ou plus si affinités, confirme Vivian, le regard pétillant.
Aucune des deux ne comprend la gravité de la situation.
Je suis tellement agité que je ne tiens plus en place.
– Excusez-moi, je lance en me levant si vite que je manque renverser le plateau d’un serveur. C’était super de vous voir, mais je devrais faire un tour de la boîte. Pour mes recherches.
– Bien sûr, répond Vivian en souriant jusqu’aux oreilles. Bon courage pour ton article.
Je les laisse dans l’espace VIP tandis que Vivian affiche un sourire étrangement satisfait et qu’Alessandra semble légèrement déconcertée.
Je suis trop impatient pour attendre l’ascenseur, donc je prends l’escalier jusqu’au premier étage. Mon téléphone vibre pour me signaler un appel de Dominic, mais je l’ignore, même si je trouve son timing étrange. Il n’appelle jamais aussi tard, de plus, il est censé être au bureau. Lorsqu’il est en mode « travail », Dominic n’accorde d’attention à rien d’autre qu’à des chiffres.
Toutefois, j’oublie mes interrogations lorsque j’arrive à destination. Contrairement au spacieux carré VIP, le premier étage est rempli de jeunes de vingt à trente ans, complètement saouls. Du reggaeton jaillit des enceintes et l’atmosphère transpire le sexe, l’alcool et la sueur.
Repérer Isabella aussi vite est un vrai coup de chance, étant donné le monde, mais dès que je tourne la tête, je tombe sur elle. Même parmi cette foule, elle se démarque comme un tournesol au milieu d’un champ de mauvaises herbes.
Elle a les joues rouges, les yeux scintillants, et sourit à pleines dents. Ses cheveux tombent dans son dos en cascade de boucles, et je meurs d’envie de les empoigner. Il me suffirait de céder à la tentation pour la faire mienne, pour m’emparer de sa bouche et marquer son cou.
Je me crispe alors que les fantasmes jaillissent malgré moi. Ça fait des années que j’ai enfermé mes désirs les moins avouables dans une boîte, pourtant le simple fait de la regarder réduit le tout en poussière, comme un vulgaire parchemin.
Le rire d’Isabella me parvient par-dessus la musique et elle lève la tête pour détailler l’homme devant elle. Il a des cheveux bruns, une chemise mal taillée et les dents blanchies d’un politicien ou d’un vendeur de voitures. Un mec super canon, mon cul. Il a l’air d’un crétin.
Mon désir se change en jalousie quand il passe son bras autour de sa taille et chuchote quelque chose à son oreille.
Isabella doit sentir mon regard sur elle car, au lieu de répondre, elle tourne la tête vers moi. Nos regards se croisent et elle écarquille les yeux, surprise, tandis que les miens s’assombrissent à cause de ces émotions que je ne préfère pas examiner de trop près.
Son sourire s’évanouit et, malgré la distance, je l’entends retenir son souffle.
Ce devrait être impossible, mais je suis tellement attentif à elle que je perçois le plus petit détail, même dans une boîte de nuit bondée.
Le vendeur de voitures continue de lui parler. Elle détourne le regard, mais je m’avance déjà vers elle en traversant la piste.
– Te voilà, chérie, je lance en posant une main sur son dos, juste au-dessus du bras de cet enfoiré qui est toujours sur sa taille.
Mon sourire poli cache en réalité la possessivité féroce qui coule dans mes veines.
– Tu ne m’as pas dit que tu t’étais fait un nouvel ami.
Le mec plisse les yeux, mais ne retire toujours pas son bras.
– Tu es qui, toi, putain ?
– Un mec qui va te refaire le visage, déjà affreux, si tu ne pars pas dans les dix secondes, je réponds sur un ton calme. Et au cas où ta fausse Patek Philippe ne te donnerait pas l’heure, ton temps est écoulé.
Dix secondes, je suis généreux. J’ai eu envie de lui mettre une droite dès que je l’ai vu.
Des taches rouges apparaissent sur son visage.
– Va te faire foutre. Je…
Je souris de plus belle et il se tait. Je n’aime pas la violence en dehors du ring, mais je n’aurais aucun problème à lui casser les dents et à les lui faire manger.
Mon pouls accélère rien qu’à cette idée.
Il doit lire mes intentions dans mon regard car il retire rapidement son bras, marmonne une excuse et s’enfuit.
– C’est quoi ce bordel ? s’indigne Isabella en dégageant ma main et en me fusillant du regard. Tu as fait peur à mon rencard !
Ma mâchoire se contracte.
– Ce n’est pas un rencard si tu n’es pas arrivée avec lui.
Je réalise un instant que quelqu’un du Valhalla pourrait nous voir, mais les membres du club ne fréquentent pas ce genre d’endroit. Et même si c’était le cas, ils seraient dans l’espace VIP, pas sur la piste de danse principale. Et honnêtement, je suis trop énervé pour m’en soucier. Tout le comité de direction pourrait être à côté de nous que je resterais concentré sur Isabella.
Elle relève le menton.
– Il l’est si je pars avec lui.
– Si c’est tout ce qu’il a fallu pour lui faire peur, il ne te mérite pas, je déclare froidement. Si tu étais partie avec lui, tu aurais vécu deux minutes de fornication plus que médiocre sur un matelas miteux et sans sommier. Tu devrais me remercier. À croire sa façon de courir, je doute qu’il ait assez d’endurance ne serait-ce que pour suivre le rythme d’une comptine, alors encore moins pour rendre ta nuit mémorable.
Isabella est littéralement bouche bée et me dévisage longuement avant d’éclater de rire.
– Waouh ! Fornication ? Qui parle comme ça, bon sang ?
– J’ai tort ?
– Je n’en sais rien. Tu lui as fait peur avant que je puisse confirmer si…
Elle pousse un cri quand je saisis sa taille et la ramène contre moi.
– Tu crois que tu aurais aimé être avec lui, Isabella ? je reprends d’une voix douce. Que tu aurais crié pour lui comme tu l’as fait pour moi quand j’avais mes doigts dans ta sublime chatte ? Quand tu as chevauché ma main jusqu’à la tremper de plaisir ? J’entends encore tes cris, ma belle. Chaque foutue seconde de chaque journée.
Elle rougit et son amusement laisse place à un regard de braise parfaitement assorti au désir qui ravage ma raison.
– Arrête.
– Arrête quoi ? je demande en glissant ma main vers son dos, où la chaleur de son corps me marque au fer rouge.
– Arrête de dire ce genre de choses.
Le bruit ambiant aurait dû couvrir ses mots presque chuchotés, mais je l’entends aussi clairement que si on était dans une salle vide.
Je la vois déglutir lorsque je remonte mes doigts. Sa robe est dénudée jusqu’au creux de ses reins et sa peau est douce comme de la soie.
– Quel genre de choses ? La vérité ? je murmure en effleurant son oreille avec mes lèvres. S’il y a une chose que je regrette, c’est d’être parti sans finir ce qu’on a commencé dans le salon de piano.
Si c’était le cas, peut-être que le souvenir d’elle ne m’aurait pas torturé toute la semaine. Peut-être que ce besoin primaire de m’enfouir si profondément en elle, afin d’être le seul homme auquel elle pense, aurait été comblé.
J’ai sacrifié une soirée avec mes livres pour une boîte de nuit, bon sang ! Si ce n’est pas le signe que je suis profondément atteint, je ne sais pas ce qui peut l’être.
Je la vois frémir et elle penche la tête en arrière quand je mordille le lobe de son oreille.
– Kai…
Entendre mon prénom sur ses lèvres réduit à néant le peu de contrôle qui me restait.
Un désir ardent déferle en moi et annihile toute logique et rationalité.
Peu de choses sont certaines dans la vie, à part celle-ci : si je ne la prends pas bientôt, et si elle ne me désire pas aussi désespérément que moi, je mourrai, putain.
– Monte dire à tes amies que tu t’en vas, je lance d’une voix si grave que je la reconnais à peine tandis que j’attrape sa nuque. Tu as cinq minutes, chérie, sinon tu découvriras par toi-même que je ne suis pas toujours le gentleman que tu imagines.



Chapitre 18
Isabella
Je ne me souviens pas de l’excuse que j’ai donnée à mes amies pour partir plus tôt. Je ne me souviens pas de grand-chose, d’ailleurs, ni comment j’ai atterri ici à minuit et demi avec Kai, la gorge nouée et avec des picotements dans tout le corps.
On est au Barbier, un bar qui ressemble… à un barbier, à la différence qu’ici on sert l’alcool dans de fausses bouteilles de shampoing et que les DJ pourraient être mannequins.
Contrairement au chaos qui régnait au Verve, ce lieu incarne l’élitisme, avec ses bracelets d’entrée gravés, sa musique sensuelle et son atmosphère imprégnée du parfum des quelques chanceux qui savent que cet endroit existe. On n’est qu’à quelques pâtés de maisons du Verve, mais j’ai l’impression qu’on est dans un autre monde.
Je frémis d’excitation lorsque Kai et moi passons un rideau de velours séparant la salle principale de la zone VIP. Il fait trente centimètres de plus que moi, mais nos pas sont parfaitement synchronisés. Parfois, la manche de sa chemise effleure ma peau ou mes cheveux frôlent son bras. Aucun de nous ne réagit, mais chaque contact s’ajoute à la tension qui crépite déjà autour de nous.
Tu as cinq minutes, chérie, sinon tu découvriras par toi-même que je ne suis pas toujours le gentleman que tu imagines.
Mon entrejambe se contracte. Après les événements de la semaine dernière, je ne doute pas une seconde que Kai soit capable d’actions peu dignes d’un gentleman. Et j’adore autant que je déteste le fait que ça m’excite.
Je frissonne de la tête aux pieds quand le rideau se referme derrière nous, nous isolant dans une pièce qui ressemble à… un autre salon de coiffure. Le sol est un carrelage noir et blanc et je remarque des fauteuils pivotants en cuir noir, devant des bars individuels. À la place des brosses, des sèche-cheveux et des gels, les tables sont remplies de verres, de nourriture et d’alcool.
La pièce est étonnamment déserte, et j’écarquille les yeux quand Kai avance vers un des bars et toque sur le miroir. Celui-ci coulisse pour s’ouvrir, et un barman avec un nœud papillon tend deux bouteilles à Kai avant de refermer la paroi.
Je n’arrive pas à savoir si c’est génial ou flippant.
Le regard de Kai scintille en voyant ma réaction, puis me tend une bouteille que j’accepte sans rien dire.
On n’a pas échangé un mot depuis qu’on est partis du Verve, et au lieu d’atténuer mon désir, le silence ne fait que l’amplifier. N’étant pas distraite par une conversation, mon cerveau est libre de raviver les souvenirs du sous-sol de Bushwick où on s’est embrassés pour la première fois, du salon de piano du Valhalla où il m’a procuré un des meilleurs orgasmes de ma vie, ou encore de la piste de danse du club où son apparition a fait accélérer mon cœur plus que je ne souhaite l’admettre.
Je ne le quitte pas des yeux quand je penche la tête en arrière pour boire. Bien que l’expression de Kai paraisse nonchalante, son regard est brûlant.
– Qu’est-ce que tu faisais au Verve ? je demande enfin, ma curiosité l’emportant sur ma peur de rompre notre équilibre précaire. Tu ne m’as pas l’air du genre à aller en boîte.
Vivian a dit quelque chose au sujet de recherches pour un article, mais je n’y crois pas une seconde. Les dirigeants d’entreprises cotées à plusieurs milliards de dollars ne vont pas sur le terrain.
Kai m’étudie de ses yeux sombres et rusés.
– Ne pose pas de questions si tu connais déjà les réponses, Isabella.
Je frissonne.
Bon sang, sa façon de prononcer mon prénom est juste indécente, posée tout en étant sensuelle et hypnotique. Elle invoque des images d’un amant volant des baisers dans l’ombre, de peaux nues sur du velours.
Je lui ai dit d’arrêter au club, mais en réalité, je suis accro à sa voix, à son toucher, à tout ce qui constitue Kai. Et sa façon de m’observer me laisse penser que je ne suis pas la seule à perdre le contrôle.
– Viens ici, ordonne-t-il d’une voix douce.
Mes pieds réagissent avant mon cerveau. Un pas, deux pas, trois, puis nos corps se touchent presque. La chaleur du sien effleure ma peau et fait tomber mes derniers remparts.
– On ne devrait pas faire ça, je chuchote. Ça va à l’encontre des règles du Valhalla.
En tout cas, c’est ce que je me répète. Je me raccroche à cette interdiction comme un survivant d’un naufrage s’agrippant à un bout de bois. C’est ma bouée de sauvetage, la seule chose qui m’évite de me noyer dans les vagues déchaînées de mon désir. Mais la force du courant est trop grande, je sens déjà que je fatigue. Une dernière vague, et je suis perdue.
– Je sais, dit Kai d’un ton détendu. Je me contrefiche du règlement.
Mon cœur accélère.
– Ça ne te ressemble pas, je réponds rapidement pour ne pas sombrer. Je croyais que tu vénérais les règles comme une religion. C’est ton éducation britannique, c’est ça ? Je parie qu’Oxbridge1 est stricte sur ce point. Tu ne…
– Isabella.
Je déglutis.
– Oui ?
– Tais-toi et laisse-moi t’embrasser.
Voilà la vague tant redoutée.
Je n’ai pas le temps de réfléchir. Sa bouche s’empare de la mienne. S’il ne me retenait pas, je me serais écroulée par terre.
Notre baiser à Brooklyn avait été une surprise, douce et timide. Celui-ci est délibéré et si précis que toutes mes défenses s’effondrent en une fraction de seconde.
Sa main empoignant mes cheveux, sa bouche ferme et sensuelle, son parfum entêtant et enivrant… tous mes points faibles se soumettent immédiatement à lui.
Je suis saisie d’un vertige et ne résiste pas quand Kai nous déplace vers un fauteuil. Une part de moi se souvient qu’on est en public, malgré la salle vide, et que n’importe qui pourrait débarquer d’un instant à l’autre, mais ça me semble insignifiant à côté des sensations qu’il me procure.
Des frissons parcourent mon corps et se succèdent sans cesse, au point de n’être plus qu’émoi et plaisir.
Il rompt le baiser et je retiens mon souffle juste avant de me retrouver assise sur lui. J’ignore comment on s’est retrouvés dans cette position, mais je ne vais pas me plaindre. Pas quand il m’embrasse dans le cou alors que son érection est plaquée sous mes fesses, me coupant le souffle.
Je me frotte à lui, à la recherche de cet orgasme qui surgit à l’horizon comme un mirage, suffisamment près pour le toucher mais trop loin pour le faire mien.
– Écarte les jambes, darling, murmure Kai.
Bon sang, cet accent…
Je m’exécute. La pression s’accumule entre mes cuisses alors qu’il remonte lentement sa main sur ma jambe, puis la glisse sous mon string trempé. La force de mon désir m’arrache un gémissement.
Il m’a à peine touchée que je perds déjà la tête.
– C’est ça, m’encourage-t-il en dégageant les bretelles de ma robe de sa main libre pour la baisser.
Je n’ai pas mis de soutien-gorge et l’air frais fait durcir mes tétons. Je gigote, cherchant plus de frictions, mais notre position m’en empêche.
– Montre-moi combien tu mouilles.
Il décale mon string sur le côté.
– Kai ! je m’écrie quand il plonge deux doigts en moi et que mon front se couvre aussitôt de sueur. On ne peut pas…
Je suis incapable de terminer ma phrase car il empoigne mon sein, titillant mon téton avec son pouce alors qu’avec son autre main, il s’enfonce plus profondément en moi.
Ma tête retombe en arrière alors que mon désir et ma peur s’affrontent. Un simple rideau de velours nous sépare du reste du bar. Il suffirait que quelqu’un le tire pour me voir assise à moitié nue sur Kai, ma robe sur la taille, les jambes écartées pendant qu’il fait de moi son jouet.
– On va nous entendre, je lâche dans un gémissement humiliant quand il enfonce entièrement ses doigts en moi et appuie sur mon clitoris avec son pouce.
De minuscules feux d’artifice explosent sous ma peau.
Les basses continuent de trembler, mais mon cœur bat si fort qu’on doit l’entendre à l’autre bout de la ville.
– Non, personne ne nous entendra, répond Kai d’une voix calme qui me rend folle, comme s’il lisait un texte académique au lieu de me doigter dans un lieu public. Tu veux savoir pourquoi ?
Je secoue la tête en me mordant si fort la lèvre qu’elle saigne.
– Parce que tu ne jouiras pas, chuchote-t-il.
Il pince fermement mon téton, comme une mise en garde. Un mélange de douleur et de plaisir m’arrache un nouveau gémissement tandis que mon excitation coule sur son costume hors de prix.
– Ce serait parfaitement inapproprié, étant donné qu’on est en public.
Le rideau de velours s’agite et un rire retentit près d’où nous sommes, pourtant je n’arrive pas à m’en inquiéter.
Tout mon corps brûle de désir et je suis affamée, désespérée que Kai me donne enfin ce que lui seul peut m’offrir.
Or, tout ça va bien au-delà d’un besoin physique. J’ai couché avec d’autres hommes, mais je n’ai jamais ressenti ça. J’ai l’impression que je mourrai s’il n’est pas bientôt en moi.
– S’il te plaît, je geins d’une voix étranglée lorsqu’il taquine de nouveau mon clitoris.
Ses gestes sont lents, fermes et exquis. C’est une véritable torture…
J’essaie de me tourner vers lui, mais il plaque son bras sur mon ventre et m’en empêche.
– Je n’ai pas dit que tu pouvais bouger, gronde-t-il avant d’effleurer ma gorge de ses lèvres.
Je retiens mon souffle.
– Les gens font toujours ce que tu demandes ?
Je le sens sourire contre mon épaule.
– Oui.
Un seul mot ne devrait pas être aussi excitant, bon sang ! J’en ai assez d’attendre.
Je rassemble enfin la force nécessaire pour retirer son bras de mon ventre. Il me laisse faire, toutefois, je ne suis pas naïve au point de croire que cela n’était pas un de ses désirs aussi.
Je pivote et m’installe à cheval sur lui, mes seins nus contre sa chemise blanche.
Son souffle est régulier, son visage est impassible, mais son regard brûle d’une intensité qui menace de nous consumer tous les deux.
Il n’est pas si insensible, finalement.
Ce qui me donne assez de confiance pour continuer.
– C’est drôle. Je suis habituée à ce qu’on fasse ce que je demande, moi aussi.
– Tu vas m’ordonner de faire quelque chose, Isabella ? réplique-t-il d’un air enjoué.
– Oui.
Je me penche en avant et presse mes seins contre son torse, soudain son air amusé disparaît.
– Baise-moi, je déclare.
Silence.
Kai ne bouge pas.
Sa mâchoire se crispe et sa gorge se noue. Néanmoins, il reste terriblement immobile quand je lève la main pour retirer ses lunettes.
Je veux l’observer sans rien entre nous.
Je les pose sur le bar derrière moi et le bruit semble le ranimer.
Il se lève si vite que je manque tomber, mais il avale mon cri de surprise dans un baiser si violent que toutes mes pensées partent en fumée.
Ses mains. Ses lèvres. Ses dents.
Je ne sais plus où les miennes s’arrêtent et où les siennes commencent. Peu importe. Tout ce qui compte, c’est ça. Son goût, la sensation de lui, plus enivrante que la plus puissante des drogues.
J’agrippe son cou, il me soulève, j’entoure sa taille de mes jambes et il me plaque contre le mur le plus proche.
La maîtrise dont il faisait preuve jusqu’à maintenant a disparu, cédant à un désir pur qui ne laisse aucune place à la moindre pensée rationnelle.
Kai baisse la tête pour embrasser ma gorge et ma poitrine. Je frissonne lorsqu’il prend mon téton dans sa bouche pour le sucer et le taquiner jusqu’à ce que je sois près d’exploser.
Il tient si fort mes hanches qu’il y laissera sans doute des bleus. De mon côté, je suis trop occupée à mordre le creux de son cou, affamée. Nous ne sommes que sueur, chaleur et abandon, et j’aimerais que ça dure toujours.
Il retire une main et j’entends le bruit de sa braguette, puis le froissement d’un emballage.
Soudain, son gland chaud et dur cogne contre ma chatte. Je me cambre avec un gémissement pitoyable, pourtant il ne bouge pas.
– Regarde-moi, grogne-t-il.
Je lève la tête et cligne des yeux, choquée.
Kai n’a plus rien de convenable ou de guindé. Son désir déforme ses traits, son regard devient noir et avide de mon corps.
Je le reconnais à peine, mais le vide douloureux entre mes cuisses répond instinctivement à cette nouvelle version de lui.
On ne se quitte pas des yeux tandis qu’il s’enfonce en moi avec une lenteur atroce. Ça me semble terriblement intime, mais je continue de le fixer jusqu’à ce qu’il m’emplisse entièrement, puis je ferme les yeux en retenant mon souffle dans un cri aigu.
Une brève douleur cède immédiatement la place à une vague de plaisir dévastatrice. Ça fait deux ans que des sex-toys me tiennent compagnie, mais aucun n’a été aussi gros et n’a pu s’enfouir aussi profondément en moi. Cette sensation nouvelle me coupe le souffle, alors je remue contre lui pour m’adapter au mieux.
– S’il te plaît, je gémis, ne sachant pas vraiment si je lui demande d’arrêter ou de me faire jouir.
Les deux. Aucun. Peu importe. Tout ce que je sais, c’est qu’il est le seul à pouvoir me donner ce que je veux, et j’espère désespérément qu’il le devinera tout seul car dans l’immédiat, je ne sais même plus comment je m’appelle.
Kai attrape mes cuisses pour me tenir en place quand il se retire, lentement, jusqu’à ce que seul son gland soit encore en moi. Puis il s’enfouit à nouveau, plus profondément, plus vite et plus fort.
Le peu de cohérence qui me restait part en fumée tandis qu’il me baise contre le mur avec une force qui me fait trembler jusque dans mes os. Tout devient flou. Je plante mes ongles dans ses épaules, mes cris et mes gémissements se mêlent à ses grognements et aux basses de la musique.
Mon corps est assailli de toutes parts par ces sensations. Or ce n’est toujours pas assez. Plus. Je veux plus.
Kai mordille mon cou.
– Tu me trouves toujours ennuyeux ? se moque-t-il en même temps qu’il me pénètre.
Des larmes coulent sur mes joues et j’ondule contre lui, hors de contrôle. Mon cœur bat la chamade, et je le griffe. J’ouvre grand la bouche, criant si fort qu’il plaque sa main sur mes lèvres pour étouffer le bruit.
– Chut, susurre-t-il avec une voix douce qui contraste violemment avec sa façon de baiser. Il ne faudrait pas que quelqu’un entre et voie ta chatte se faire pilonner par ma queue, n’est-ce pas ?
La vulgarité de ses mots, prononcés avec cet accent aristocratique, me pousse dans le précipice.
– Mon Dieu, Kai.
Mon orgasme me percute et déferle en moi, telles des vagues d’extase inouïe qui se succèdent. Le reste du monde disparaît et je reste momentanément suspendue dans les airs avant de m’écraser sur terre.
Ses va-et-vient deviennent irréguliers et erratiques. Il expire en sifflant, je m’agrippe à lui, trop enivrée pour faire autre chose, jusqu’à ce qu’il jouisse en grognant.
Nos poitrines se soulèvent et on s’étreint tandis qu’on revient lentement à la réalité. Si on n’était pas appuyés contre le mur derrière moi, on se serait sans doute écroulés par terre.
Mon Dieu.
J’essaie de parler, mais mes cordes vocales refusent de fonctionner. Je suis trop épuisée et rassasiée.
Nos rythmes cardiaques finissent toutefois par redevenir normaux et Kai se retire. Il me repose délicatement et enlève le préservatif avant d’ajuster nos vêtements.
– Tu sais… commence-t-il en baissant ma robe sur mes cuisses, l’air pensif. Je crois que je ne t’ai jamais vue rester aussi longtemps sans parler.
Il éclate de rire quand je sors de ma transe post-coïtale et fais mine de le fusiller du regard.
– Fais pas le malin, je rétorque. C’est juste parce que ça faisait deux ans que je n’avais couché avec personne. Tu n’es pas le dieu du sexe que tu penses être.
C’est un énorme mensonge, mais je ne veux pas que son ego enfle davantage.
– C’est intéressant, dit-il en remettant ses lunettes. Ce n’est pas ce que tu as dit quand tu as joui sur ma queue.
Je me sens rougir, et mon ventre se noue.
– Tu es insupportable, je gronde en regardant vers la sortie. On a de la chance que personne ne nous ait vus.
– C’était impossible. Les vigiles savent qu’ils ne doivent laisser entrer personne à moins que je leur donne le signal, répond-il en haussant les épaules. C’est fou ce que cinq cents dollars peuvent faire.
Je suis bouche bée.
– Quelqu’un montait la garde pendant tout ce temps ?
Il m’a laissée croire que n’importe quel fêtard pouvait nous surprendre. Je rêve !
– Bien sûr. Je n’allais pas prendre le risque que quelqu’un nous voie.
– Parce que des photos de l’héritier Young en plein acte sexuel mettraient ton élection en péril.
– Non. Parce que si quiconque t’avait vue comme ça, je serais obligé de le tuer, avoue-t-il d’un ton nonchalant.
Je mets quelques secondes à comprendre ses propos et j’en ai le souffle coupé.
Soudain, je réalise que j’ai couché avec Kai Young. Dans l’arrière-salle d’un bar, qui plus est. Si on m’avait dit que je me retrouverais dans cette situation il y a quelques semaines, j’aurais éclaté de rire.
Mon boycott des hommes est en mille morceaux et je cours désormais le risque de tomber dans le piège post-sexe, c’est-à-dire de surinterpréter la situation.
L’ancienne Isabella se serait laissé porter par le moment et aurait pris toutes les miettes qu’elle pouvait. Parfois, moins on en sait, mieux on se porte. Surtout quand on est jeune, sans expérience et désespérée d’être aimée – ou quelque chose dans le genre.
Toutefois, je connais cette voie et elle m’a menée à une issue que je ne veux plus jamais revivre. Ainsi, même si je déteste être celle qui entame une conversation sérieuse après le sexe, je préfère aller droit au but. Notre relation est déjà trop compliquée pour continuer avec des non-dits.
– Alors, il se passe quoi, maintenant ? je demande, tandis que mon cœur bat la chamade.
Il fronce les sourcils, l’air confus.
– Ça, je précise en nous désignant. Nous. Qu’est-ce qu’on fait ?
– Je suppose qu’on se remet d’orgasmes extraordinaires.
Ma déception calme mon rythme cardiaque.
– Tu es trop intelligent pour faire l’idiot, je réponds, blessée par son attitude.
Pour lui, j’ai rompu la promesse que je me suis faite et que j’ai tenue pendant des années, et il ne me prend pas suffisamment au sérieux pour avoir une conversation avec moi.
Le sourire de Kai s’évanouit lentement, puis il étudie mon visage. Quoi qu’il y voie, cela le fait grimacer.
– Tu as raison. Excuse-moi, chuchote-t-il. Mais je pensais que tu savais.
Cette fois, c’est moi qui suis confuse.
– Que je savais quoi ?
– Qu’on ne peut plus faire marche arrière, déclare-t-il. Tu n’aurais jamais dû me permettre de te posséder, Isabella. Parce que maintenant que c’est fait, je ne peux plus te laisser partir.

1. Contraction d’Oxford et de Cambridge, deux universités britanniques.


Chapitre 19
Kai
Je suis baisé. Au sens littéral comme au sens figuré.
Si Isabella accaparait déjà mes pensées avant qu’on couche ensemble, ce n’est rien comparé à l’après. Ça fait une semaine que je l’ai emmenée au Barbier, et pas une minute ne passe depuis sans que je sois hanté par son goût.
Je me frotte la bouche et essaie de me concentrer sur le discours de clôture de ma mère. C’est le dernier jour du séminaire de la boîte, qui a lieu cette année dans nos bureaux de Manhattan. Les cadres supérieurs du monde entier sont venus pour les quatre jours de conférences, d’ateliers et de réseautage, pourtant j’ai à peine accordé une seconde d’attention à tout ça.
Cependant, j’ai beau être distrait, je reste le meilleur négociateur, le plus malin et le plus performant de tous les membres de la Corporation Young, même les yeux fermés.
Mon téléphone vibre.
– … vous appuyez sur vos atouts individuels en tant que dirigeants, et bâtir une entreprise encore plus grande et qui reflète le mieux les tendances du marché…
J’entends de loin la voix de ma mère tandis que je lis le message.
Isabella : tu es seul, là ?

J’esquisse un sourire.
Kai : Non. Je suis au séminaire.

Je ne l’ai pas vue depuis le début du séminaire, mais on s’écrit tous les jours. Nos conversations sont principalement composées de mèmes, de vidéos marrantes, dont raffole Isabella, d’articles intéressants et de recommandations culinaires, pour ma part, et de sous-entendus séducteurs, des deux côtés. D’habitude, je ne suis pas fan des longues conversations par messages, mais j’ai bien peur d’admettre que j’attends les siens avec impatience.
Isabella : parfait. Alors j’ai une photo pour toi ;)

Une image s’affiche sur mon écran et j’attrape aussitôt mon téléphone de la table. Toutefois, je suis à la fois soulagé et déçu que ce ne soit rien de scandaleux.
Isabella est allongée sur le canapé de la bibliothèque secrète, un sourire provocateur sur les lèvres, les cheveux étendus comme un drap de soie améthyste. Dans sa main libre, elle tient une bouteille de Coca-Cola mexicain.
Isabella : tu as devant toi une future autrice de best-sellers travaillant d’arrache-pied.

Je souris de plus belle.
Kai : Je vois ça. Tes mains doivent être épuisées de taper sur ce clavier invisible.
Isabella : premièrement, faire du brainstorming est également du travail, monsieur-je-juge- tout-le-monde.
Isabella : deuxièmement, j’ai imaginé une scène de sexe incroyablement détaillée dont j’allais te parler.
Isabella : mais puisque tu es si malpoli, je la garde pour moi.

Une bouffée de chaleur se précipite entre mes jambes, mais je conserve une expression neutre.
Kai : Peut-être que tu devrais passer plus de temps à maîtriser l’utilisation de la ponctuation et des majuscules. Il paraît c’est un savoir-faire utile pour les écrivains…
Isabella : …
Isabella : comment oses-tu
Isabella : je t’envoie des SMS ce n’est pas une thèse de doctorat
Isabella : et oui j’ai volontairement enlevé la ponctuation
Isabella : j’espère que ça t’agace :)

J’étouffe un éclat de rire, mais le bruit résonne dans la salle silencieuse.
La réunion. Merde !
Je lève la tête et découvre que le reste des membres me dévisagent. Ma mère fronce les sourcils d’un air désapprobateur, ce qui signifie qu’elle va me faire la leçon plus tard.
– Tu souhaites partager quelque chose avec nous ? lance Tobias à côté d’elle, toujours aussi lèche-botte. Un nouveau contrat, peut-être ? Tu as enfin conclu avec DigiStream ?
À côté de lui, Richard Chu ricane.
D’habitude, les membres du conseil d’administration ne viennent pas au séminaire annuel, mais le comité en charge de l’élection du P.-D.G. a décidé d’y assister cette année, pour « mieux évaluer leurs choix ».
La présence de Richard est la seule raison pour laquelle Tobias a le courage de m’interpeller ainsi. Cette ordure se cache derrière lui comme un enfant dans les jupes de sa mère. C’est sans doute pour ça que Richard l’aime autant, il sait qu’il peut le contrôler.
– On est en bonne voie pour conclure bientôt, j’affirme d’une voix suave. Les gros contrats comme celui-ci prennent du temps. Je comprends que ce ne soit pas ton domaine d’expertise, mais c’est à ça que servent ces séminaires. À apprendre.
Le rictus de Tobias ne vacille pas.
– C’est drôle que tu dises ça, rétorque-t-il d’une voix suffisante qui me met mal à l’aise.
Son ego est si fragile qu’il réagit à la moindre provocation, mais il a encaissé la mienne sans sourciller.
– Tu n’as peut-être pas de nouvelle à annoncer aujourd’hui, mais moi, oui, déclare-t-il en lissant sa cravate, faisant scintiller sa montre aussi dorée que kitsch. Je suis heureux de vous informer qu’après des mois de négociations en coulisse, nous avons conclu un accord avec Black Bear Entertainment.
Ses propos flottent dans les airs pendant un bref instant, puis tout le monde l’acclame. Seuls ma mère et un autre candidat au poste de P.-D.G. restent silencieux.
Black Bear Entertainment est l’une des entreprises de divertissement les plus prolifiques au monde. Son rachat impliquerait l’ajout d’une liste vaste et variée de contenu à notre offre de vidéo qui est, historiquement, l’une des faiblesses de la boîte. Ça fait des années qu’on essaie de la développer.
En tant que P.-D.G., ma mère devait déjà être au courant. Je n’ai pas peur que cette annonce ternisse mes efforts avec DigiStream, qui vaudra trois fois plus quand le contrat sera signé. Toutefois, le fait que la nouvelle de Tobias devance la mienne m’agace au plus haut point. J’avais entendu des rumeurs selon lesquelles il voulait se rapprocher de Black Bear, mais je ne m’attendais pas à ce qu’il réussisse.
Je tourne la tête vers l’autre candidat resté silencieux. Paxton James se tient à côté de Richard, le visage indéchiffrable. Après moi, le vice-président exécutif du développement commercial est le plus jeune de la salle. Il est rusé, avec de la repartie, et il est innovateur. De tous les candidats, c’est celui que j’apprécie le plus, même si j’ai conscience que je ne dois pas le sous-estimer comme je l’ai fait avec Tobias. Il fait souvent mine de ne pas briguer le poste de P.-D.G., mais il n’a pas gravi les échelons aussi vite sans posséder une bonne dose d’ambition.
Sans doute reste-t-il discret pendant qu’il analyse l’impact de Black Bear quant à ses chances d’être élu.
J’étudie les autres candidats et leur réaction à la nouvelle.
Laura Nguyen, notre directrice de la communication, se tient droite sur sa chaise, un sourire contrit sur les lèvres, qui masque à peine son dédain. Au cours des cinq dernières années, elle a développé de façon spectaculaire l’image publique de la Corporation Young, et elle déteste Tobias encore plus que moi. La preuve de son bon sens, qu’il s’agisse de la presse ou des individus.
À ses côtés, Russel Burton s’est affaissé sur sa chaise. Ça fait dix ans qu’il occupe le poste de directeur des opérations. Ce discret père de deux enfants préfère traiter avec les systèmes informatiques plutôt qu’avec des humains. Sa candidature n’est qu’une formalité après tant d’années de bons services, mais à voir sa façon de pâlir chaque fois que quelqu’un aborde le vote, je crois qu’il préférerait s’enfoncer un couteau dans l’œil plutôt qu’endosser la responsabilité d’être P.-D.G.
– Félicitations, je déclare d’un ton qui fait taire l’assemblée, un sourire poli sur les lèvres. Ce rachat est une aubaine pour la boîte. J’ai hâte de voir où ça nous mène.
Je ne lui donne pas la satisfaction d’une plus grosse réaction. Il n’y aurait aucun avantage à agir de manière mesquine ou jalouse. D’ailleurs je ne suis pas jaloux, juste agacé.
La réunion est officiellement ajournée. Un brouhaha se mêle aux frottements des pieds des chaises sur la moquette tandis que chacun sort pour profiter du happy hour. L’apéritif post-séminaire est optionnel, mais personne ne rate jamais une occasion d’agrandir son réseau.
On a réservé le bar au bout de la rue. Je mets à profit ce temps pour faire le tour de mes associés en essayant de ne pas penser à Isabella. Je préférerais largement passer la soirée avec elle, toutefois, je me dois de me montrer.
Paxton profite d’un moment de calme pour venir à mes côtés, il va droit au but.
– Tu crois que Black Bear jouera en faveur de Tobias ?
– Oui, mais pas suffisamment.
– Ne l’élimine pas aussi rapidement. Il est sournois et rusé.
Je tourne la tête vers mon compagnon qui, sous ses airs nonchalants, est aussi redoutable d’un requin.
– Ça me rappelle quelqu’un d’autre.
Paxton sourit et ne cherche pas à le nier.
– Je suis content de faire partie de l’aventure. Je suis vice-président exécutif d’une entreprise inscrite dans le classement Fortune 500, alors que je n’ai même pas trente-cinq ans. C’est pas mal pour un gamin du Nebraska. Être P.-D.G. serait sympa, mais je ne mise pas dessus. Cela étant dit…
Il désigne Tobias d’un hochement de tête, qui colle aux basques de Richard ainsi qu’à deux autres membres du comité en charge de l’élection.
– J’apprécie moyennement ce genre de conneries. Si ça ne peut pas être moi, j’aime autant que ce soit toi.
Je l’étudie par-dessus mon verre.
– Tu veux former une alliance.
– Un accord, corrige-t-il. Une alliance sonne trop formel. Mais je vais être franc avec toi. Deux électeurs penchent pour moi, en ce moment. Ce n’est peut-être pas beaucoup, mais s’il y a égalité de voix, chaque vote supplémentaire comptera. Je peux les convaincre de te donner le leur, le moment venu.
– Et tu ferais ça par bonté d’âme, je présume, je déclare sèchement.
– Effectivement, et avec la promesse d’une promotion, répond Paxton du tac au tac. Je veux devenir directeur commercial quand Sullivan prendra sa retraite. Il a déjà un pied dehors, et tu sais que j’ai les épaules pour le remplacer.
– Tu t’avances un peu, non ? Sullivan a encore cinq bonnes années devant lui avant de partir.
Paxton m’adresse un regard blasé.
Soit. Sullivan est déjà sur le départ. Nos publicitaires l’adorent, mais je lui donne deux ans maximum avant de partir.
– On a assez parlé de boulot pour la semaine, je déclare. Profite des boissons et des petits-fours. On en rediscutera plus tard.
Je laisse ma réponse volontairement vague. J’apprécie Paxton en tant qu’individu, mais je ne dirais pas pour autant que je lui fais confiance.
– Bien sûr, répond-il en levant son verre sans réagir à mon manque d’enthousiasme. J’ai hâte.
Les festivités touchent à leur fin vers 21 heures et les différents participants du séminaire partent un par un jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’une poignée.
Enfin. Je vais pouvoir m’excuser et partir sans paraître impoli. J’ai assez réseauté pour le restant de l’année.
– Kai, lance ma mère avant que j’aie pu m’éclipser. J’aimerais te parler.
Je réprime un soupir. J’étais si près du but !
Je la suis dans un coin calme du bar, à l’écart des regards et des oreilles qui traînent.
Le sourire professionnel qu’elle a affiché toute la soirée disparaît, révélant combien elle est tendue.
– Ne t’inquiète pas, j’affirme. Le contrat avec Black Bear ne sera rien à côté de celui avec DigiStream, quand il sera signé. Le conseil d’administration le sait.
Elle hausse un sourcil. Avec sa peau lisse et ses cheveux ébène, qui sont les fruits des meilleurs coloristes et centres esthétiques de Londres, on pourrait croire qu’elle approche de la quarantaine, pas de la soixantaine.
– Et est-ce qu’il va réellement se faire ?
– Bien sûr, je réponds, insulté qu’elle me le demande. Quand ai-je déjà échoué ?
– À ce qu’on dit, Mishra refuse de bouger, et Whidby risque de perdre son poste de P.-D.G. définitivement. Si j’ai eu vent de ces rumeurs, le conseil d’administration aussi. Ils ne sont pas contents.
– Je sais, j’admets en me crispant. J’ai déjà prévu des plans B pour tous ces scénarios.
– Je n’en doute pas, mais ça ne suffit pas. Il ne s’agit pas seulement de contrats, Kai. L’élection d’un P.-D.G. n’est pas aussi simple que des comptes de résultat.
– J’en suis conscient.
– Non, je ne crois pas, réplique-t-elle en baissant d’un ton. Être élu n’est pas lié au mérite. C’est politique. Ton nom de famille est autant un atout qu’un point faible. Certains membres sont en ta faveur parce que tu es un Young et qu’ils veulent la stabilité. Mais d’autres sont contre ta candidature justement pour ça. Et ils se servent du retard de DigiStream et de ta… vision moderne quant à l’avenir de l’entreprise pour encourager le sang neuf. Et les partisans de cette idée se font chaque jour un peu plus entendre.
Mon sang se glace.
– Qu’est-ce que tu cherches à dire ?
– Je dis que tu dois arrêter de miser sur ton nom ou tes réussites, et qu’à la place, tu dois commencer à apaiser les sceptiques, autrement tu pourrais perdre l’élection.
Le mot perdre me déchire de l’intérieur, telle une bête féroce.
L’Histoire ne se souvient que des vainqueurs. Les perdants tombent dans l’oubli et leur nom disparaît avec le temps, comme des statues devenues lisses après qu’un grand nombre de mains les ont touchées.
La pression compresse ma poitrine.
– Je ne perdrai pas, je déclare froidement. Je ne perds jamais.
– Assure-toi que ce ne soit pas le cas, affirme ma mère d’un ton qui manque de conviction. J’en ai déjà trop dit. Je suis censée être neutre, mais c’est notre nom de famille qui est en jeu. Imagine ce que diront les gens si un Young perd le poste de P.-D.G. de la Corporation Young. On ne se remettra jamais d’un tel scandale.
Elle m’adresse ce regard perçant qu’elle utilise pour faire trembler ses ennemis comme ses alliés.
– Entre en campagne, Kai. Fais le nécessaire pour les rendre heureux. Je sais que tu penses être au-dessus de tout ça, mais ne laisse pas ta fierté entraver ta victoire. Sauf si tu veux répondre aux ordres de Tobias.
Mon estomac se soulève.
Je déteste le mot campagne presque autant que le mot perdre. C’est si… rabaissant. Les sourires hypocrites, la nécessité de faire le lèche-botte, les platitudes que tout le monde connaît, mais que personne ne dénonce.
Toutefois, ma mère sait comment faire pour me réveiller. Je préférerais avaler une fiole de cyanure plutôt qu’accepter un ordre venant de Tobias.
L’air glacial a le mérite d’apaiser ma colère quand je sors du bar. Néanmoins, je suis toujours à cran, et rentrer chez moi ne m’attire plus autant que d’habitude.
Je sors mon téléphone et affiche ma dernière conversation.
Kai : Tu es toujours au Valhalla ?

Je ne devrais plus avoir l’énergie de me sociabiliser, mais parler à Isabella ne me fatigue jamais autant que mes discussions avec les autres.
Isabella : Non, je viens de rentrer.
Isabella : Je ne travaille pas ce soir…

Son sous-entendu ne laisse pas de place au doute.
Kai : J’arrive dans vingt minutes.




Chapitre 20
Isabella
La sonnette retentit à 21 h 55, soit précisément vingt minutes après que j’ai envoyé mon adresse à Kai.
Mon cœur bondit quand j’ouvre la porte et le trouve sur le palier, les cheveux décoiffés et les joues rougies par le vent. Le voir en personne après presque une semaine me fait le même effet que si j’avais retenu mon souffle depuis notre séparation.
– Salut, je dis, euphorique.
– Salut, répond-il en souriant.
– On t’a déjà dit que ta ponctualité était terrifiante ?
– Pas de cette façon, non, réplique-t-il en haussant les épaules. Si c’est un problème, je peux partir et revenir…
– Hors de question, je gronde en saisissant son poignet pour l’entraîner dans mon appartement. Et ne t’emballe pas. C’est juste que je ne voulais pas que mon ménage ait servi à rien.
Kai semble encore plus ravi.
– Tu as fait le ménage pour moi ? Je suis flatté.
Je sens ma poitrine et ma gorge s’embraser. S’il me touchait, je parie qu’il se brûlerait. Et ce serait bien fait pour lui.
– Je n’ai pas dit ça. Je devais le faire, de toute façon. Ta venue est une pure coïncidence.
– Je vois.
– Bref, je souffle en ignorant son regard malicieux et en lui tournant le dos. Bienvenue dans mon humble demeure. Cinquante-cinq mètres carrés de luxe au loyer raisonnable, en plein cœur de East Village.
J’ai eu du bol avec cet appartement. L’ami d’un ami vivait ici avant de retourner en Arizona et j’ai réussi à l’avoir avant qu’il soit remis sur le marché. Six cents dollars pour un logement dans le centre avec une lumière naturelle correcte, une laverie dans l’immeuble et pas le moindre rat ou cafard. Pour New York, c’est du vol.
Kai s’installe à mes côtés et étudie les petites touches que j’ai ajoutées pour rendre l’appart à mon image ; la collection de verres à shot que j’ai achetés pendant mes voyages, le piano électrique niché sous la fenêtre, le portrait que Vivian et Sloane m’ont offert pour rigoler pour un de mes anniversaires. On y voit Monty, habillé comme un aristocrate de l’époque victorienne avec une fraise blanche autour du cou. C’est la chose la plus ridicule que j’aie vue de ma vie, mais je l’adore.
Le studio fait sans doute la taille du dressing de Kai, toutefois j’en suis étrangement fière. Il est à moi, du moins tant que je peux payer le loyer. Il est devenu ma maison dans une ville qui laisse peu de chance aux nouveaux arrivants avant même qu’ils aient pu défaire leurs valises.
– Cet appartement te ressemble beaucoup, note Kai dont le regard enjoué et chaleureux s’arrête sur le vase doré contenant des plumes de paon, près de la porte.
– Merci, je réponds, alors que des papillons s’envolent dans ma poitrine.
Comme ce serait impoli de ne pas le présenter ensuite au maître des lieux, je marche jusqu’au vivarium et sors le python qui se prélassait au milieu de la verdure.
– Je te présente Monty.
Je l’ai acheté quelques mois après avoir déménagé à New York. Les pythons royaux sont assez simples à s’en occuper et ne coûtent pas grand-chose, ce qui fait de Monty l’animal de compagnie parfait pour mon emploi du temps et mon salaire de barmaid. Il n’est pas aussi câlin qu’un chat ou un chien, mais j’aime qu’il soit là quand je rentre, même si tout ce qu’il fait, c’est manger, boire et dormir.
Il serpente sur mon épaule et étudie Kai, qui esquisse un sourire.
– Monty le python. Charmant.
– Mon père était super fan de La vie de Brian1, j’admets.
Je ne suis pas aussi passionnée que lui, mais j’aime les jeux de mots et mon père aurait adoré, s’il avait été en vie.
– Intéressant. Je t’aurais plutôt vue avec un Spitz nain.
– Parce que je suis adorable et que j’ai de super cheveux ?
– Non, parce que tu es petite et que tu aboies, explique-t-il avant d’éclater de rire quand je le frappe.
– Sois gentil, sinon je dis à Monty de t’attaquer.
– Quelle menace, mais je m’inquiéterais davantage si c’était une vipère, pas un python royal.
Comme pour prouver qu’il a raison, Monty frotte sa tête à la main tendue de Kai.
– S’pèce de traître, je grommelle. Qui te nourrit, hein ?
Toutefois, je ne peux m’empêcher de sourire devant cette scène.
La plupart des gens ont peur des serpents parce qu’ils les trouvent moches ou pensent qu’ils sont venimeux, voire méchants. Certains serpents le sont, mais juger toute une espèce à cause de quelques spécimens serait comme juger tous les humains en gardant seulement les tueurs en série. C’est très injuste, et j’ai un faible pour tous ceux qui traitent Monty avec respect au lieu d’avoir l’air de vouloir appeler l’agence de contrôle des animaux.
Je remets finalement Monty dans son vivarium, où il bâille et se love joyeusement en boule. Il est sociable et tolère d’être tenu plus longtemps que d’autres serpents, mais j’essaie de ne pas trop le stresser avec des inconnus.
– Comment était le séminaire ? je demande en me lavant les mains avant de me tourner vers Kai, qui prend ma place devant l’évier. Quatre jours de formation pour les cadres… on dirait un acte de torture inventé dans les tréfonds de l’enfer des entreprises.
Rien ne pourrait me forcer à y aller.
Enfin… d’accord, je le ferais pour un million de dollars, mais pas moins.
– Ce n’était pas si mal, répond Kai avant de rire. Il y a eu une session sur la diversification et la consolidation des secteurs qui était très enrichissante.
Je grimace.
– Je n’arrive pas à croire que je couche avec un mec qui emploie les termes « diversification et consolidation des secteurs ». C’est donc ça, de sortir avec quelqu’un à New York aujourd’hui ?
Il sourit d’un air machiavélique.
– Tu ne t’en es pas plainte il y a quelques jours quand tu criais mon nom.
Si quelqu’un m’avait dit il y a deux mois que Kai Young me sourirait comme ça, je lui aurais demandé quelle drogue il avait prise. Maintenant, j’ai du mal à ne pas rougir.
– Ne t’emballe pas, je rétorque d’un ton hautain. Il va falloir réitérer l’exploit avant de pouvoir te vanter. Qui sait ? Tu n’es peut-être qu’un miracle, un coup de chance, impossible à reproduire.
– Peut-être, dit-il en s’approchant.
Mon cœur s’emballe et l’atmosphère se charge de tension.
– Tu veux mettre ta théorie à l’épreuve ?
Le truc avec les humains, c’est qu’on ignore presque toujours notre bon sens en faveur d’un plaisir instantané.
Je sais que ce n’est pas sain de manger de la pizza toutes les semaines, pourtant je le fais quand même.
Je sais que je devrais écrire tous les matins avant d’allumer Netflix, mais je ne le fais pas.
Et je sais que commencer quelque chose avec Kai est la pire idée dans l’histoire des mauvaises idées, mais ça fait des années que je me noie, seule, et il n’y a qu’avec lui que j’arrive à respirer.
Je ne lui résiste pas quand il m’embrasse ni quand ses mains habiles retirent nos vêtements en un rien de temps. Les miennes s’ajoutent aux siennes, explorant sa peau nue et ses muscles saillants.
Notre première fois était explosive après des mois d’attente. Celle-ci est douce et langoureuse, dénuée de peur, rendue plus intense par notre séparation cette semaine. La nuit s’étend devant nous comme une toile de possibilités sans fin, et on peint dessus avec des baisers et des soupirs jusqu’à ce que le plaisir explose, comme la touche finale de notre œuvre.
Kai roule finalement sur le côté et je m’enfonce encore plus dans le lit, engourdie et merveilleusement comblée.
– Ne le dis pas à Viv et Sloane, mais tu es le meilleur invité que j’aie jamais eu. Un miracle capable de se reproduire, un vrai dix sur dix.
Je me fiche de flatter son ego. Je flotte sur un nuage d’euphorie post-coïtale.
Son rire me fait sourire. Chaque réaction spontanée que je lui soutire est un mystère élucidé. Son masque se fissure davantage, révélant un peu plus du véritable Kai, et je l’apprécie plus que je ne veux l’admettre.
– Ton secret est en sécurité avec moi.
Malgré son regard enjoué, je décèle une petite tension dans sa voix et le vois légèrement froncer les sourcils.
– Tout va bien ? je demande. Tu as l’air un peu trop stressé pour quelqu’un qui vient de s’envoyer en l’air. Selon ta réponse, je suis soit terriblement vexée, soit un peu inquiète.
– Ce n’est pas toi. C’est le travail.
– Bien sûr. Tu ne serais pas un homme d’affaires new-yorkais si tu ne t’inquiétais pas constamment pour le boulot, je plaisante avant de redevenir sérieuse. C’est DigiStream ?
– En partie, oui, répond-il avant de marquer une longue pause et de reprendre en chuchotant : Ma mère dit que je pourrais perdre l’élection pour le poste de P.-D.G.
Son aveu me tire de ma stupeur post-orgasme.
Je m’assieds brusquement dans le lit et le drap tombe de ma poitrine. Son visage s’illumine un instant avant de s’éteindre quand je me couvre. J’aurais trouvé ça adorable si je n’étais pas aussi indignée.
– Pourquoi ? Tu es le meilleur candidat pour ce poste ! je gronde, même si je ne sais rien de ce qu’il fait vraiment ni des autres candidats.
Mais je ne peux pas imaginer quelqu’un de plus intelligent ou compétent que Kai.
Et puis, c’est un Young. Son nom de famille brille jour et nuit au sommet du gratte-ciel de son entreprise, on le voit à des kilomètres à la ronde. Comment pourrait-il perdre ?
– C’est de la politique interne, rétorque-t-il avant de m’expliquer brièvement la situation, ce qui n’apaise pas ma colère.
– C’est stupide, je déclare quand il a fini. Pourquoi les gens riches aiment-ils autant qu’on leur lèche le cul ? La peau ne finit pas par s’irriter ?
Un sourire en coin apparaît sur les lèvres de Kai.
– C’est une excellente question, chérie. Je présume que cela est lié à leur ego, et oui, ça s’irrite, mais ils s’en fichent, répond-il en prenant ma main par-dessus les draps. Néanmoins, j’apprécie que tu t’offusques pour moi.
– Ta mère pourrait se tromper, je propose, même si cela me semble improbable.
Se rapprocher des membres égocentriques du conseil d’administration n’est pas la fin du monde, mais le fait que Kai doive user de flatterie alors que sa réussite devrait parler d’elle-même est vraiment agaçant.
– Tu n’as pas su pourquoi elle cédait sa place plus tôt ?
– Non. Elle ne me dira rien tant que ce ne sera pas le bon moment. Et la connaissant, ça ne le sera peut-être jamais.
– Et ton père ? Il en pense quoi ?
Kai ne parle jamais de lui. Alors que Leonora Young dirige son entreprise en étant constamment sous le feu des projecteurs, son mari est bien plus mystérieux. Je n’ai vu qu’une ou deux photos de lui.
– Il est à Hong Kong. Il dirige une entreprise de services financiers, distincte de la Corporation Young. Mes parents sont séparés, explique-t-il quand je hausse les sourcils, surprise, car sa mère travaille à Londres. Ils le sont depuis dix ans, mais ils apparaissent en public quand c’est nécessaire. Leur séparation est un secret de polichinelle.
– Ça fait long, pour être séparés sans divorcer.
– Ils ont trop de rancœur l’un envers l’autre pour être ensemble, mais ils s’aiment trop pour rompre. En plus, diviser leur patrimoine serait trop compliqué, ajoute-t-il d’un ton sec. C’est loin d’être sain pour tous ceux qui sont impliqués, mais Abigail et moi y sommes habitués, et il y a pire en matière de familles dysfonctionnelles.
Étant donné que le père de Vivian a fait chanter Dante pour qu’il l’épouse avant qu’ils tombent réellement amoureux, Kai n’a pas tort.
– Pourquoi ils se sont séparés ? je demande en me blottissant contre Kai et me laissant bercer par sa voix et par les battements de son cœur.
Je préfère sortir le soir que d’être chez moi, mais je pourrais rester ici et l’écouter pour toujours. Il s’ouvre rarement, surtout en ce qui concerne sa vie privée, donc je me sens chanceuse qu’il se confie à moi.
– Ma mère travaillait trop. Mon père lui en a voulu jusqu’au point de non-retour, raconte Kai d’un ton détaché, comme s’il parlait d’une autre famille. C’est presque gênant, en fait, que la raison de leur séparation soit aussi cliché, mais je suppose que les clichés n’existent pas sans raison.
– C’est vrai, je murmure.
Mon père avait démissionné pour élever mes frères et moi pendant que ma mère travaillait. Il ne lui en avait pas voulu, mais il lui arrivait d’être agacé quand elle ratait un énième dîner ou une énième sortie, au début de sa carrière.
– Assez parlé de moi, reprend Kai. Comment s’est passé le reste de ta session d’écriture ?
– Euh… bien…
J’ai essayé d’écrire dans la pièce secrète, mais comme prévu, je n’ai pas réussi grand-chose dans le silence. Et mettre la musique à fond sur mon téléphone n’a que peu aidé.
– Comme je l’ai dit, j’ai surtout réfléchi et brainstormé. Mais ça compte aussi.
– Hmmm, grogne Kai en baissant la tête pour déposer des baisers sur mon épaule. Il me semble que tu as parlé d’une scène de sexe…
Mon bas-ventre s’enflamme immédiatement.
– Et je me souviens de t’avoir dit que je ne te raconterais rien après que tu t’es montré horriblement impoli, je déclare d’une voix faussement hautaine.
– Toutes mes excuses. Je n’aurais pas dû t’offenser de la sorte.
Il caresse mon sein de sa main libre et m’arrache un cri.
– Je peux peut-être trouver un moyen de me rattraper…
En effet, et c’est ce qu’il fait, encore et encore, jusqu’à ce que les étoiles s’éteignent et que les premières lueurs de l’aube traversent la fenêtre.

1. Titre entier du film Monty Python : La vie de Brian, sorti en 1979.


Chapitre 21
Kai
Cette nouvelle semaine est une succession de sexe, de travail et encore de sexe. Quand je ne suis pas avec Isabella, j’œuvre à élaborer une stratégie de campagne. C’est un mal nécessaire, mais à part envoyer des cadeaux de Noël personnalisés aux électeurs, je n’ai pas à mettre quoi que ce soit en place avant la nouvelle année. Tout le monde est trop occupé pendant les fêtes.
En revanche, je dois quand même me plier à d’autres obligations sociales. Si j’ai adoré passer tout mon temps libre avec Isabella, la nature secrète de notre relation implique que je ne peux pas l’emmener aux événements auxquels je suis invité, dont la grande exposition d’hiver de la Saxon Gallery.
J’accepte volontiers la coupe de champagne que me propose l’hôtesse et étudie l’expo. En général, les visiteurs de cette galerie sont des gens normaux, mais les grands artistes mis en avant ce soir ont attiré la foule des beaux quartiers et des VIP internationaux.
J’aperçois Dante et Vivian se promener main dans la main tandis qu’Ayana, la top-modèle, flotte dans la salle dans un nuage de tulle rouge et que Sebastien Laurent discute non loin avec plusieurs personnes.
Même Vuk Markovic a fait une de ses rarissimes apparitions, bien qu’il ne semble enclin à interagir avec personne. Il est posté dans un coin, analysant les autres invités de son regard glacial, tel un scientifique étudiant des insectes au microscope.
– Kai, je suis contente que tu aies pu venir, lance Clarissa, apparaissant à mes côtés.
Bien qu’elle soit élégante, comme toujours, dans sa robe de cocktail noire, elle semble un peu fatiguée et ne cesse d’effleurer son oreillette. C’est elle la directrice des relations artistiques et j’aurais décliné son invitation si elle ne me l’avait pas adressée personnellement. Je ne l’ai pas revue depuis le gala d’automne, mais je m’en veux suffisamment de lui avoir laissé croire qu’elle pouvait m’intéresser que j’ai accepté de venir ce soir.
– C’est normal. L’expo a l’air super, je réponds. Toi et ton équipe avez fait du très bon travail.
On discute quelques minutes avant qu’un silence gênant s’installe entre nous.
Nos conversations ne sont jamais aussi fluides ou divertissantes que celles que j’ai avec Isabella, mais ça ne s’était pas si mal passé au gala. Cependant, Clarissa semble distraite, ce soir, comme si elle avait l’esprit ailleurs.
– Je ne peux pas discuter très longtemps. Je dois m’assurer que les artistes ont tout ce dont ils ont besoin. Ils sont parfois capricieux, confie-t-elle en souriant malgré le ton étrange de sa voix.
Elle balaie la galerie des yeux, comme si elle cherchait quelqu’un, puis elle se concentre de nouveau sur moi, et une curieuse détermination durcit ses traits.
– On devrait boire un verre, un de ces quatre. Je dois encore me rattraper après t’avoir abandonné au gala du Valhalla.
– Avec plaisir, je dis, même si je suis mal à l’aise d’accepter ce qui apparaîtra sans doute comme un rencard alors que je fréquente Isabella. Fais-moi signe quand tu es libre.
Une fois qu’elle est partie, l’air toujours aussi distraite, je traverse la salle jusqu’à Dante et Vivian, mais suis stoppé net dans mon élan quand on me bouscule si violemment que ma coupe manque de m’échapper.
– Pardon ! s’exclame la voix qui me fait brusquement tourner la tête à droite. Je… Kai ?
– Isabella ?
On se dévisage, aussi stupéfaits l’un que l’autre. Elle m’avait dit qu’elle avait quelque chose de prévu ce soir, mais je n’aurais jamais imaginé la croiser ici. Elle porte une robe en velours noir qui moule à la perfection ses courbes et dévoile sa peau bronzée, et des bottes à talons aiguilles assorties ; ainsi, elle fait presque ma taille. Elle est plus habillée pour une soirée underground à East Village que pour un vernissage à Chelsea.
– Qu’est-ce que tu fais ici ? demande-t-elle, plus rapide à se remettre de sa surprise que moi.
– Je pourrais te poser la même question.
– Je suis venue avec mon frère. Il est… quelque part, répond-elle en agitant la main. Je l’ai perdu depuis un moment, mais il y a assez de vin et de petits-fours pour m’occuper.
– Je vois ça, je commente d’un ton enjoué.
Dans sa main libre, elle tient une assiette dans laquelle les hors-d’œuvre s’empilent jusqu’à ressembler à la Tour de Pise.
– Tu es sûre que tu as assez de nourriture, chérie ?
Ses joues et le bout de son nez s’empourprent légèrement.
– En fait, non. J’allais justement chercher une deuxième assiette quand quelqu’un m’a barré la route.
– Quelle impolitesse !
– En effet. Plus personne n’a de manières, de nos jours.
– Je suppose que c’est le signe de la chute imminente de notre société, je réponds avec un sourire en coin tout en baissant la tête. Mais pour parler d’un sujet moins sinistre, tu es sublime. Heureusement que tu n’as pas mis ça avant que je parte, sinon aucun de nous deux ne serait ici en ce moment.
J’ai passé la journée chez elle avant de rentrer chez moi pour me changer. Désormais, je le regrette. J’ai un tas d’idées concernant ce qu’on pourrait faire, toutes rivalisent largement avec la créativité des artistes exposés ici.
La fausse indignation d’Isabella disparaît tandis qu’elle rougit de plus belle. L’atmosphère crépite autour de nous et elle secoue la tête.
– Chut, dit-elle en regardant autour d’elle. On pourrait t’entendre. Dante et Vivian sont juste là.
– Dante et Vivian sont trop occupés à se faire les yeux doux pour remarquer quoi que ce soit.
Toutefois, Isabella a raison. Même si notre conversation est parfaitement innocente pour l’instant, attirer l’attention sur nous serait dangereux. Vuk doit déjà avoir des soupçons après nous avoir vus sortir ensemble du salon de piano. Par chance, cet homme ne parle à personne et ne se mêle jamais des affaires des autres à moins d’y être contraint, mais on n’aura pas toujours cette chance.
Un invité lâche sa compagne pour venir vers moi. Il est journaliste art et culture d’un des journaux vedettes de la boîte, je n’ai donc d’autre choix que de lui parler.
– Il y a une alcôve à l’arrière de la galerie, derrière la sculpture de la vague, je murmure alors qu’il approche. Retrouve-moi là-bas dans une heure.
Isabella ne répond pas, mais avant qu’elle tourne les talons, j’ai le temps de voir son regard s’embraser.
Ça fait presque une heure que je me mêle à contrecœur à la foule. Je m’excuse alors pour aller aux toilettes. Or, au lieu de prendre à droite, je me dirige vers l’arrière du bâtiment. L’expo a lieu dans la salle principale, cet endroit est donc silencieux en dehors du bourdonnement du chauffage. Une sculpture déconstruite d’une vague cache l’alcôve à la vue des passants, faisant d’elle le lieu parfait pour un rendez-vous.
Isabella est déjà là quand j’arrive.
– Je plaisantais les deux premières fois, mais ce n’est plus une coïncidence. Tu me suis, se moque-t-elle.
Je franchis la distance qui nous sépare en trois grandes enjambées.
– Tu as une très haute opinion de toi-même, Mademoiselle Valencia.
Elle sourit de plus belle, révélant ses fossettes.
– Peut-être, mais est-elle injustifiée ?
– Pas du tout.
Son souffle chatouille mon torse et son parfum de rose et de vanille titille mes sens. Je suis certain que même les déesses grecques ne sentaient pas aussi divinement bon.
Des picotements naissent dans mes paumes, je meurs d’envie d’empoigner ses boucles et explorer avec ma langue tous les creux et les courbes de son corps : l’élégance de sa gorge, l’arrondi de son épaule, la vague dessinée par sa taille, le relief de ses hanches…
Mon désir pulse en moi tel un être vivant, mais je garde mes bras plaqués contre moi, tout comme elle. S’éclipser lors d’un événement rempli de nos pairs et de journalistes est déjà assez dangereux. Toutefois, ne pas la toucher est tout aussi impossible qu’empêcher l’océan de s’écraser sur le rivage.
Je baisse la tête au moment où elle lève la sienne et nos regards se rencontrent. On ne dit pas un mot. On ne se touche pas. Pourtant, cet instant est ce que je préfère de ma soirée.
– Je suis tenté de partir avant les discours des artistes, je murmure. Mais ce serait particulièrement impoli de ma part, n’est-ce pas ?
– Sans doute, admet-elle.
Elle déglutit quand je replace une mèche derrière son oreille. Je n’ai pas pu m’en empêcher, j’ai trop besoin d’un contact, même infime, avec elle, sinon je risque de perdre la tête.
– Toutefois, la politesse est surfaite, ajoute-t-elle.
Tant mieux, parce que les pensées qui se précipitent dans ma tête n’ont rien de convenable.
– Eh bien, voilà qui est inattendu.
La voix mielleuse brise l’intimité de l’instant. Je baisse la main et Isabella et moi sursautons comme des marionnettes qu’on tire dans des directions opposées.
– Kai Young et le personnel qui flirtent lors d’un événement public. Jamais je n’aurais cru voir ça.
Victor Black se tient à l’entrée de l’alcôve, les yeux luisant d’une joie malicieuse tandis qu’il nous observe tour à tour. Il ne doit pas être là depuis longtemps, car je ne l’ai pas vu tout à l’heure.
L’appréhension comprime ma poitrine.
Techniquement, Isabella et moi ne faisons rien de mal, mais Victor a le chic pour transformer des situations innocentes en ragots sordides.
– On n’est pas au Valhalla, déclare Isabella d’un ton froid. Je suis invitée, ici. Si tu cherches la sortie, je te suggère de te tourner vers un des employés. Ils sont facilement reconnaissables avec leur badge.
– Au temps pour moi. Mais c’est facile de l’oublier quand tu es habillée comme une prostituée, répond-il en souriant, puis il se concentre sur moi : Pas étonnant que tu aies été aussi énervé quand tu m’as vu parler…
Je traverse l’alcôve si vite qu’il n’a pas le temps de réagir. La fin de sa phrase se transforme en grognement étranglé lorsque je le plaque contre le mur, mon avant-bras écrasant sa gorge.
– C’est ta deuxième erreur de la soirée, Black, je gronde à voix basse. Ne manque jamais de respect à une femme quand je suis dans la pièce.
Surtout pas à Isabella.
Je suis tellement en colère que je vois rouge. Les traits de Victor ne sont plus qu’une carte qui répertorie ses zones les plus vulnérables : ses yeux, son nez, sa mâchoire, ses tempes. Un seul coup de poing bien placé pourrait tous les briser.
La présence d’Isabella est la seule chose qui me retient. Une réaction disproportionnée confirmerait les soupçons de Victor, et la satisfaction que me procurerait la vue de son sang serait momentanée à côté des conséquences à long terme.
Il semble parvenir à la même conclusion que moi. Malgré l’éclat de peur dans ses yeux, il ne recule pas.
– Bien sûr, s’étrangle-t-il. Tu as raison. Je suis sûr que Kai Young est trop intelligent pour faire une chose aussi stupide que sortir avec une barmaid du Valhalla, si près du vote pour le poste de P.-D.G.
Il s’étouffe quand j’appuie plus fort sur son cou.
– Kai.
Je retrouve mes esprits en entendant la voix anxieuse d’Isabella.
Je baisse le bras et fusille Victor du regard tandis qu’il se redresse en toussant.
– Les membres votants sont intransigeants concernant les scandales. Un des candidats à la tête de Greentech a perdu sa place il y a quelques années parce qu’il avait une aventure avec la nounou. Quinze années de dur labeur parties en fumée du jour au lendemain…
Je m’en souviens. Le scandale avait été étalé dans la presse pendant plusieurs mois.
La différence, c’est que je ne suis pas marié. Je peux sortir avec qui je veux.
Dis ça au comité de direction du Valhalla, chuchote une voix insidieuse.
Je grince des dents et une expression triomphale apparaît sur le visage de Victor. Il a atteint sa cible, et il le sait.
– Tu es P.-D.G., toi, reprend Isabella en venant à mes côtés. Apparemment, les conseils d’administration se fichent pas mal des scandales. Ta voiture n’a pas explosé plus tôt dans l’année ?
Victor rougit jusqu’aux oreilles. L’explosion de sa Porsche avait fait la une, au printemps. Il n’a jamais trouvé le coupable, mais la liste de ses ennemis est longue comme le bras. Ç’aurait pu être n’importe qui.
En général, je déteste qu’on détruise la propriété des autres, mais j’ai beaucoup de mal à ressentir de l’empathie pour lui. Personne n’est mort. Les seuls blessés ont été son ego, sa voiture et sa réputation, même si cette dernière n’était déjà pas glorieuse.
– Isa ! s’exclame un homme vêtu d’un costume en lin, qui entre dans la pièce avant que Victor réponde. Te voilà, je te cherchais partout !
Je le reconnais immédiatement. C’est Oscar, un des artistes vedettes de la galerie. Il est grand et mince, avec de longs cheveux noirs attachés en queue-de-cheval et un collier de coquillages autour du cou. Il aurait davantage sa place sur une planche de surf à Hawaï plutôt que dans une exposition exclusive à Chelsea.
Il ignore l’expression étonnée de Victor et passe son bras sur les épaules d’Isabella. Je me raidis aussitôt.
– Je vais bientôt faire mon discours. Je pensais te faire monter sur l’estrade avec moi, étant donné que tu as inspiré l’une de mes œuvres.
– Non merci, répond-elle en grimaçant. Je déteste les discours, et c’est ta soirée.
La violence que je ressentais à l’égard de Victor s’estompe pour laisser place à un autre genre de tension.
– Isabella, je ne savais pas que tu connaissais Oscar, je lance avec un sourire contrit tandis que je me retiens d’enlever son bras de ses épaules.
– Oh, mais c’est plus que ça. C’est une de mes personnes préférées, répond-elle en lui adressant un immense sourire.
– Super, je déclare, la mâchoire contractée.
Et moi, je suis quoi ? Je compte pour du beurre ?
Je n’aime pas l’homme de Cro-Magnon jaloux et possessif que je deviens chaque fois que je la vois sourire à un autre homme, mais aucun aspect de mon attirance pour elle n’a jamais été rationnel.
Isabella cligne des yeux en entendant ma voix agacée, puis son regard brille d’une lueur amusée.
– Oscar est…
– Oh ! Pardon ! s’exclame une sublime femme d’origine asiatique en s’arrêtant brusquement à côté de la sculpture.
Victor a disparu sans que je le voie partir. Tant mieux, bon débarras !
– Je ne voulais pas vous déranger. On ne… euh… on ne pensait pas qu’il y aurait quelqu’un, conclut-elle en rougissant.
À ses côtés, un homme que je connais bien, aux yeux verts et aux cheveux bruns, nous scrute comme si on était coupables de les avoir interrompus, alors qu’on était là les premiers.
C’est typique de Volkov.
– Alex, Ava, c’est un plaisir de vous voir, je réponds en souriant malgré mon agacement.
Pourquoi le bras d’Oscar est-il encore sur les épaules d’Isabella ?
– Je ne savais pas que vous étiez en ville, j’ajoute.
– Ava voulait voir l’expo, donc nous voici, explique Alex d’une voix froide qui ne se réchauffe qu’en prononçant le prénom de sa femme.
Le milliardaire, magnat de l’immobilier, est réputé pour sa froideur, mais depuis qu’il a commencé à sortir avec Ava il y a quelques années, il s’est considérablement adouci.
On a de bons rapports, mais je ne dirais pas qu’on est amis. Il est propriétaire du gratte-ciel où se trouve le siège de l’entreprise familiale et de la moitié de la rue où j’habite. Pour moi, Alex Volkov et Christian Harper se ressemblent, sauf qu’avec le premier, je sais à quoi m’attendre, tandis que Christian est un loup déguisé en agneau. Dante m’a reproposé à plusieurs reprises de lui demander de trouver des choses compromettantes sur Rohan Mishra et les candidats au poste de P.-D.G., mais j’ai refusé à chaque fois.
Dante n’a pas de problème à repousser les limites de la morale, mais je refuse de gagner en trichant. Les fausses victoires n’ont pas le goût de la gloire.
En parlant du loup.
– Il y a une contre-soirée secrète à laquelle personne ne nous a invités ? Je suis vexé.
La voix de Dante précède son arrivée dans l’alcôve aux côtés de Vivian.
– Je me demandais où tout le monde était passé, ajoute-t-il.
– Il me semble que la majorité des invités est encore dans la salle principale, je réponds sèchement en me demandant comment mon rendez-vous privé avec Isabella est devenu un tel cirque.
Puis, comme si on n’était pas assez nombreux, Clarissa débarque, la mine sévère.
– Oh oh, dit Oscar en retirant enfin sa prise d’Isabella. Je crois que je vais avoir des ennuis.
– Te voilà, gronde-t-elle sèchement. Ton discours est dans trois minutes. Il faut que tu me suives. Maintenant.
Je n’ai jamais entendu Clarissa aussi agacée. Cela dit, ça faisait des années que je ne lui avais pas parlé.
– J’arrive, répond Oscar sans bouger.
Et elle ne bouge pas non plus.
Finalement, il soupire et lui emboîte le pas, entraînant les autres dans leur sillage.
Je reste en retrait pour marcher à côté d’Isabella.
– Vous avez l’air intimes, tous les deux, je lâche. Vous vous connaissez comment déjà ?
Ses yeux pétillent de joie.
– Kai, Oscar est mon frère. Son vrai prénom est Felix, mais il utilise le nom de mon père comme pseudonyme. C’est sa façon de lui rendre hommage.
Son frère ?
Je suis stupéfait et étudie du regard Oscar, enfin Félix.
– Comment…
Malgré ses cheveux bruns, il est clairement blanc. Alors qu’Isabella est philippine.
– Ses parents sont morts quand il était bébé. Mes parents étaient ses parrain et marraine et ils l’ont adopté officiellement. Il a fait partie de ma famille avant même ma naissance, explique-t-elle en souriant. Tu vois ? Tu n’as aucune raison d’être jaloux.
Je me sens rougir.
– Je n’étais pas jaloux.
– Bien sûr que non ! Tu regardes tous les hommes comme si tu voulais les découper et les faire griller au barbecue.
– Si on n’était pas en public, je chuchote calmement, je te mettrais une fessée pour punir ton insolence.
– Dans tes rêves, répond-elle, le souffle presque coupé.
Je souris, mais c’est une victoire sans saveur car ne pas pouvoir mettre ma menace à exécution est autant une torture pour elle que pour moi.
On arrive dans la salle principale, où son frère a déjà commencé à prendre la parole.
Je mets une main dans ma poche et essaie de me concentrer sur ce qu’il dit plutôt que sur la femme à mes côtés. Toutefois, je suis surpris de sentir un bout de papier glisser dans ma poche.
Je le sors discrètement et le déplie. Les autres invités sont trop captivés par les discours pour me voir me crisper en lisant le mot.
Il n’y a pas de nom, pas de signature. Juste deux phrases.
Fais attention. Les apparences sont trompeuses.



Chapitre 22
Isabella
L’entreprise de Kai ainsi que le Valhalla se vident de leurs membres durant la deuxième moitié de décembre, nous permettant de nous promener comme on le veut. Ils sont tous partis à Saint-Moritz ou Saint-Barthélemy, toutefois on continue d’éviter les lieux fréquentés de la ville, par précaution.
À la place, on profite amplement de mon lit, le seul meuble pour lequel j’ai mis les moyens, et des divers recoins du club. De temps en temps, on se fait plaisir en allant dans des lieux plus à l’écart, comme le jardin botanique dans le Bronx, des petits salons de thé ou des restaurants servant des raviolis chinois dans le quartier de Flushing, ou encore un comedy club underground à Harlem.
Ce sont des endroits où je ne suis jamais allée seule parce qu’ils sont loin et que je manque de temps, mais j’adore les découvrir avec Kai. Toutefois, mon préféré reste celui où tout a commencé.
J’entre dans notre pièce secrète. La bibliothèque se referme avec un cliquetis et mon cœur bat la chamade en voyant que Kai est déjà là. Il est assis dans un fauteuil et lit un de ces classiques assommants qu’il aime tant. Avec sa chemise et ses bretelles, les manches retroussées et ses lunettes sur le bout du nez, il ressemble au prof le plus sexy du monde.
– Si mes profs de fac t’avaient ressemblé, j’aurais passé plus de temps en cours au lieu de sécher pour aller à la plage, je déclare.
Kai insère son marque-page et pose son livre avant de lever la tête.
– L’école buissonnière à la plage ? demande-t-il avec un intérêt étonnant. Je présume que tu n’as pas de photos pour le prouver ? Afin de vérifier leur véracité, bien sûr.
– Bien sûr. Pas de photos, non, mais j’ai mieux, je réponds en désignant mon manteau. J’ai trouvé ce trench dans ma boutique d’occasion préférée. On dirait celui d’un espion, tu ne trouves pas ? C’est parfait pour se faufiler en douce.
Kai paraît déçu.
– Peut-être, oui. Ça a un certain… style.
– Hmmm, je lâche en penchant la tête sur le côté d’un air pensif. Peut-être que tu l’apprécieras davantage quand tu verras ce qui est dessous…
Je défais la ceinture pour révéler la nuisette en soie et en dentelle noire que j’ai enfilée après mon service. Elle coûtait un bras, mais grâce à Vivian, j’ai eu droit à une promotion chez Delamonte, une des marques de luxe dont Dante est propriétaire.
Kai se fige et rive son regard sur le vêtement, tel un prédateur fixant sa proie.
Je laisse tomber le trench par terre et marche vers lui, seulement vêtue de la lingerie et de mes escarpins.
– J’ai pensé qu’on pouvait faire un jeu, aujourd’hui, j’annonce en m’installant à califourchon sur lui et en agrippant sa nuque de mes mains.
– Quel genre de jeu ? demande-t-il d’un ton calme alors que sa respiration accélère.
– Un jeu pendant lequel tu n’as pas le droit de me toucher avant de jouir, je réponds en déposant des baisers de sa mâchoire jusqu’au creux de son cou.
Son parfum est tellement délicieux que j’aimerais m’y noyer.
– Si tu me touches, tu perds, et tu devras lire les livres de mon choix pendant un mois.
Kai est tellement stressé par son travail et son accord avec DigiStream que j’espère pouvoir le détendre un peu.
– Et si je gagne ? chuchote-t-il.
– Si tu gagnes… je commence en attrapant ses bretelles, je ferai tout ce que tu veux pendant vingt-quatre heures.
Son regard s’assombrit.
– Tout ce que je veux ?
Une légère appréhension se mêle à une excitation intense.
– Oui, j’acquiesce.
Je n’aurais pas fait cette offre à n’importe qui, mais je lui fais confiance. Je sais qu’il ne profitera pas de la situation.
Et puis, je n’ai pas l’intention de perdre.
Kai recule dans son fauteuil. Son regard devient distant tandis qu’il m’observe, comme un prof regarderait un étudiant.
Montre-moi de quoi tu es capable, semble-t-il dire.
Mon cœur bat la chamade alors que j’abaisse ses bretelles et défais les boutons de sa chemise. Lentement, un par un, jusqu’à ce que son torse soit nu et que je puisse goûter sa peau brûlante.
Nos souffles et le tic-tac de l’horloge sont les seuls bruits dans la pièce.
Kai a l’esprit d’un chercheur universitaire et le corps d’un athlète. Il est mince, ferme, et ses muscles puissants sont le résultat de toutes ses heures sur le ring plutôt que dans une salle de sport.
Je lèche son téton et souris en le sentant frémir.
Je poursuis ma trajectoire le long de ses pectoraux et de ses abdos jusqu’à atteindre sa ceinture. Je n’attends pas longtemps pour me débarrasser des derniers obstacles et libérer sa verge.
Elle jaillit, épaisse, les veines gonflées, avec une goutte de liquide préséminal sur le gland. Je me souviens de son goût et j’en ai déjà l’eau à la bouche.
– Mon Dieu, j’ai hâte de te prendre dans ma gorge, je lâche d’une voix suave.
Je le saisis entre mes deux mains et lèche son gland en dessinant des cercles, savourant le frisson qui parcourt son corps.
J’adore le sucer. Rien ne m’excite plus que de le voir perdre le contrôle et de savoir que c’est moi qui suis maîtresse de son plaisir. Je peux le lui donner, le lui reprendre et me retenir autant que je veux.
Cependant, je n’ai pas l’intention de me retenir, aujourd’hui.
Je baisse et remonte la tête en le suçant et en le prenant plus loin à chaque fois. Je lève les yeux et une bouffée de chaleur explose dans mon ventre en voyant son visage, sa mâchoire tressaillir.
Plus profond, toujours plus profond.
Sa queue atteint le fond de ma gorge et mes yeux se remplissent de larmes, mais je maîtrise mon envie de vomir. Je sens ma salive couler au coin de ma bouche, puis sur mon menton.
Mon clitoris pulse au même rythme que mon cœur. J’ai désespérément envie de me toucher, sauf que si je le fais, je suis sûre de capituler et de le supplier de me prendre.
Kai serre si fort les accoudoirs que ses phalanges sont devenues blanches. Il n’a pas émis le moindre son depuis le début du jeu. En revanche, entendre les bruits mouillés de ma bouche alors qu’il fait clairement tout son possible pour se maîtriser est très excitant.
Des points apparaissent dans mon champ de vision et je finis par reculer en inspirant. L’oxygène remplit à nouveau mes poumons, mais ils se vident aussitôt lorsqu’il reprend la parole.
– Je n’ai pas dit que tu pouvais arrêter, lance-t-il d’une voix terriblement calme. Continue de me sucer, Isabella.
Ses mots embrasent mon sang. C’est moi qui suis censée donner les ordres, néanmoins je suis incapable de lui résister.
J’obéis et le prends entièrement dans ma bouche.
– Putain, grogne-t-il, me faisant mouiller de plus belle. Comme ça, chérie. Tu me suces tellement bien.
Il ne me touche pas, mais ses encouragements sont comme des caresses. Ils empoignent mes cheveux et me poussent à accélérer mes va-et-vient. Ils palpent mes seins et titillent mon clitoris jusqu’à ce que mon sexe soit aussi humide que mes larmes, ma salive et le sperme de Kai sur mon visage.
Il penche la tête en arrière et je vois les muscles de son cou se tendre sous sa peau alors que son souffle erratique se mêle à mes succions, puis il éjacule enfin dans ma gorge.
– Avale tout jusqu’à la dernière goutte. C’est ça, me complimente-t-il en plongeant ses mains dans mes cheveux. Tu es tellement belle, à genoux, la bouche pleine de mon sperme.
Je gémis, fière de moi, et attends d’avoir tout avalé pour m’asseoir sur mes talons.
– Tu es parfaite, murmure Kai en lissant mes cheveux.
Ma fierté enfle de plus belle, mais pas assez pour oublier le but du jeu.
– Tu m’as touchée, je lance d’une voix rauque. À la fin. Tu as perdu.
– Je t’ai touchée après avoir joui, réplique-t-il d’un air enjoué. Donc j’ai gagné.
– C’est…
J’hésite, car j’ai un doute. J’étais tellement concentrée sur ma pipe que je n’ai pas fait attention au timing.
Kai tire plus fort sur mes cheveux avant de les lâcher.
– Choisis un livre.
– Quoi ? je demande en clignant des yeux, confuse.
– Un livre, répète-t-il en désignant les étagères de la bibliothèque. Choisis-en un.
Ma curiosité me pousse à en prendre un au hasard.
– Ouvre-le.
Je l’ouvre au milieu. Il s’avère que j’ai choisi Orgueil et préjugés de Jane Austen, un des rares classiques que j’apprécie.
– Maintenant, penche-toi en avant sur le canapé et écarte les jambes.
Ma confusion s’accentue alors que mon sang s’embrase. Dans cette position, je ne peux rien lui cacher. Et ma minuscule lingerie ne suffit pas pour masquer mon sexe enflé ou mon excitation coulant sur mes cuisses.
– On va jouer à un nouveau jeu, reprend Kai en se plaçant derrière moi. C’est très simple. Si tu peux lire une page entière à voix haute sans t’arrêter ou bégayer, je te laisserai jouir.
– Qu’est-ce que…
Je retiens mon souffle avec un cri aigu quand il écarte mon string en soie et effleure mon clitoris avec une plume. D’où sort-il cette plume, bon sang ?
Il l’effleure de nouveau, et savoir où il l’a trouvée ne m’intéresse plus.
Un gémissement enfle dans ma gorge. J’essaie de reculer contre lui, mais il pose une main sur ma hanche et m’empêche de bouger.
– Commence la lecture, Isabella, ordonne-t-il froidement. Ou on sera ici toute la journée.
Quel sadique ! C’est la seule chose qui me vienne à l’esprit tandis que j’essaie de lire et qu’il me torture avec la plume. La caresse est assez ferme pour me faire sursauter de plaisir, mais trop flexible pour déclencher un orgasme, malgré mes efforts.
– « Avec courtoisie, Mademoiselle Darcy insista pour… »
La plume effleure et taquine un point particulièrement sensible, alors je m’interromps dans un gémissement tandis que de minuscules frissons me parcourent l’échine.
Mais ce n’est rien à côté du cri que je pousse quand Kai me donne une claque sur les fesses, déclenchant une piqûre vive suivie d’une explosion de chaleur.
– Recommence, ordonne-t-il avec ce même ton de professeur intransigeant.
Je m’exécute, mais n’atteins jamais plus de deux paragraphes avant de m’arrêter ou de bégayer. Chaque erreur me vaut une nouvelle fessée, et mes yeux se remplissent de larmes tandis que je gigote éhontément, submergée par un mélange de douleur et de plaisir.
Je ne fais plus attention au texte, au point que chaque mot qui quitte ma bouche est ponctué d’une fessée.
– S’il te plaît, je sanglote. Je ne peux pas… j’ai besoin…
– Si, tu peux, gronde Kai d’un ton de réprimande.
Il plonge deux doigts dans ma chatte dégoulinante.
Oh mon Dieu.
Mon ventre se noue et je pantelle en geignant. L’orgasme est si près. Si seulement il bougeait. Je pourrais…
– À moins que tu fasses exprès d’échouer, grogne-t-il en enfonçant davantage ses doigts. Ça t’excite, Isabella ? De te faire punir comme une vilaine écolière ?
– Non. Oui. Je ne sais pas, je gémis, trop excitée et enivrée pour répondre correctement.
Les larmes coulent sur mes joues quand il crochète ses doigts. Je me cambre à nouveau, mais ça ne sert à rien. Il ne bouge pas assez pour enflammer l’étincelle dans mon ventre.
– J’ai besoin de jouir… laisse-moi jouir… s’il te plaît.
Mais j’ai beau le supplier, Kai refuse de céder.
– Tu jouiras quand tu auras fini ton exercice. C’est la règle du jeu, répond-il en retirant ses doigts et en reprenant sa plume pour me torturer. C’est toi qui aimes les jeux, non ? Recommence du début.
Je ne sais comment, je finis par trouver la volonté et la présence d’esprit nécessaires pour lire la suite du texte sans me tromper. Les mots franchissent mes lèvres, de plus en plus vite jusqu’à atteindre un crescendo sur la dernière phrase.
Kai enfouit de nouveau ses doigts en moi et appuie sur mon clitoris avec son pouce tandis que son autre main me donne une dernière fessée.
Mon orgasme déferle en moi comme une violente déchirure. Tout mon corps se tend et des sphères lumineuses explosent dans mon champ de vision tandis que le livre tombe sur le coussin dans un bruit sourd.
Quand je reviens à moi, des frissons me parcourent encore après la force de l’orgasme. Les échos de mes cris résonnent dans l’air et je rougis de honte.
– Parfait, commente Kai d’une voix douce.
Il est redevenu lui-même et n’est plus le maître cruel qui m’a forcée à marcher sur le fil de la jouissance pendant je ne sais combien de temps.
Ses mains fermes et douces caressent mes fesses pour apaiser la brûlure.
– Je savais que tu pouvais le faire. Vingt sur vingt, Mademoiselle Valencia.
– Va te faire foutre, je grommelle, trop épuisée pour adopter un ton énervé. Je ne pourrai plus jamais relire Jane Austen.
Kai me ramène face à lui et embrasse mes lèvres boudeuses en souriant.
– Vois ça du bon côté. Chaque fois que tu rencontreras un obstacle, tu sauras que ça ne peut pas être aussi difficile que de lire une page entière d’Orgueil et préjugés à voix haute pendant que quelqu’un essaie de te faire jouir.
Un mélange de rire et de grognement quitte mes lèvres.
– Tu es la seule personne que je connaisse qui peut faire d’une partie de jambes en l’air une leçon de vie étrange.
– C’est un talent unique, c’est vrai. Ça, et le fait que je parle couramment latin en plus de provoquer des orgasmes spectaculaires.
– Hmm. Spectaculaire, je ne sais pas…
Je crie quand il me soulève et me jette sur le canapé.
– Tu as besoin d’une autre leçon ? menace-t-il avec un regard joyeux et amusé qui fait fondre mon cœur.
En dehors du sexe et des plaisanteries, ma version préférée de Kai est celle-ci : détendue et à l’aise. Il est toujours si stressé que j’adore le voir heureux.
– Peut-être. Je n’ai jamais été très douée à l’école.
Je l’attire à moi et il ne résiste pas quand je passe un bras et une jambe autour de lui, comme s’il était un nounours géant.
Soudain, je me sens épuisée et bâille en me blottissant contre lui.
– Mais…
Je bâille à nouveau.
– Reposons-nous d’abord. Je dois recharger mes batteries, je marmonne contre son torse.
Kai et moi nous installons dans un silence agréable. Les dernières semaines ont été un tourbillon de sexe époustouflant et de rendez-vous sublimes, mais ils ne sont rien à côté des moments de tranquillité qui les ont ponctuées. Je pourrais rester étendue contre lui et écouter son cœur pour le reste mes jours.
– Qu’est-ce que tu fais pour Noël ? demande finalement Kai.
Il joue avec mes cheveux d’un geste absent et l’intimité de ses caresses me rend toute chose.
– Je vais enchaîner les comédies romantiques ringardes et gâcher les recettes traditionnelles de Noël de ma mère, je réponds. Mais un jour, je réussirai à préparer un buko pandan1 aussi bon que le sien. Et toi ?
– Je vais enchaîner les films d’action ringards et commander à emporter, déclare-t-il.
Un nouveau silence s’installe, puis il reprend la parole, parlant si bas que je peine à l’entendre.
– Et si tu le passais avec moi ?
Je lève brusquement les yeux vers lui.
– Quoi ?
– Passe Noël avec moi. On sera tous les deux en ville, et on peut trouver un compromis au sujet des films.
Mon cœur fait un saut périlleux.
Coucher et faire des sorties ensemble est une chose. Passer les fêtes ensemble en est une autre. Ma famille a beau avoir repoussé les festivités par souci pratique, Noël est sacré pour nous. Les personnes avec qui on le passe sont importantes.
Kai et moi marchons déjà sur un fil concernant notre relation. On s’amuse, pour l’instant, mais on vient de deux mondes différents. Ce n’est qu’une question de temps avant que tout nous explose à la figure.
Mon cœur se serre en y pensant.
D’un autre côté… si notre histoire est destinée à finir, est-ce qu’il ne serait pas logique de profiter de chaque seconde tant que c’est encore possible ?
Ne te prends pas la tête. Fais ce qui te semble juste, murmure la voix de mon père.
Il parlait de musique, mais le principe s’applique aussi ici.
Je me décide rapidement. Ce n’est pas ce que la nouvelle Isabella devrait faire, mais la nouvelle Isabella peut aller se faire voir.
J’effleure les lèvres de Kai en souriant.
– J’adorerais passer Noël avec toi.

1. Dessert philippin à base de noix de coco et de cubes de gélatine infusés aux feuilles de pandan, une plante tropicale.


Chapitre 23
Kai
J’ai beau avoir hâte de passer les fêtes avec Isabella, on a autre chose à célébrer en parallèle. Elle a insisté pour qu’on réunisse les deux en une soirée, mais je refuse.
– C’est ton anniversaire, il faut le fêter séparément, j’explique en l’étreignant et en nichant mon menton dans le creux de son épaule.
Nous sommes assis sur le lit, Isabella dos à moi. On est plus détendus après avoir célébré son anniversaire un peu plus tôt.
– On l’a déjà fêté, répond-elle en bâillant.
Ses amis ont privatisé la salle d’un restaurant italien très sélect avant de poursuivre la soirée dans le carré VIP d’une boîte voisine.
– On n’a pas besoin de le faire deux fois.
– Cette soirée était l’idée de tes amies. Ce n’est pas la même chose.
Vivian m’a invité par politesse, mais aucune n’est au courant qu’on se fréquente, donc on a dû passer la soirée à faire comme si on était de simples connaissances. Je n’ai pas pu l’embrasser, danser avec elle ou lui parler comme je l’aurais voulu. Mais elle était heureuse, et c’est tout ce qui compte.
– Fais un vœu, j’insiste en caressant sa peau avec mon pouce.
Elle est si douce et chaude que je pourrais la tenir dans mes bras pour toujours.
– Ce que tu veux, j’ajoute.
Isabella tourne la tête vers moi pour me regarder.
– Vraiment ? Ce que je veux ?
– Un petit dej à Paris ou un dîner à Barcelone ? Mon jet peut être prêt dans une heure.
Elle éclate de rire.
– Kai, on ne va pas aller en Europe demain.
– Je sais. On partirait ce soir.
Elle recule et m’étudie sérieusement.
– Arrête. On n’ira pas non plus à Paris ce soir.
Je souris en voyant sa mine incrédule.
– Pourquoi pas ? C’est le week-end.
C’est égoïste, mais j’ai envie de garder tous ses rires pour moi. Comme ce n’est pas possible, je me contenterai d’être celui qui la fait le plus sourire. Ses amies ont eu leur tour, maintenant c’est le mien.
– On arriverait à temps pour les croissants et une balade à Montmartre. On pourrait regarder passer les gens, parcourir les rayons de Shakespeare and Company, flâner dans les boutiques d’occasion du Marais…
Je rends Paris aussi séduisant que possible car je suis déjà tout excité à l’idée de partir en week-end avec elle, loin des regards et des règles. Il n’y aurait que nous et la ville-lumière.
Isabella semble hésiter un instant avant d’affirmer son refus.
– C’est tentant, mais je veux faire autre chose. Quelque chose de plus normal.
– Comme une représentation privée au Lincoln Center ?
C’est plus facile que de partir en Europe.
– Non.
Son regard brille de malice et je sais, sans l’ombre d’un doute, que j’ai commis une grave erreur.
– Je veux aller à Coney Island, déclare-t-elle.

Isabella
Situé à la pointe Sud de Brooklyn, entre Sea Gate et Brighton Beach, Coney Island est connu pour son parc d’attractions, ses plages et ses promenades dans les bois. Pendant l’été, le lieu est bondé, mais en hiver, les manèges ferment et toute la zone se transforme en ville fantôme.
C’est ce qui en fait l’endroit parfait pour, disons, un couple qui essaie de passer incognito.
– Qu’est-ce que tu en penses ? je demande. C’est amusant, non ?
– Amusant n’est pas le terme qui me vient à l’esprit, non.
Kai est habillé comme une personne normale, aujourd’hui, avec un jean et un sweat. Certes, ce dernier est en cachemire et oui, le jean doit coûter sûrement plus que le loyer moyen des New-Yorkais, mais au moins il s’est débarrassé de son costume cravate.
Aussi sexy qu’il soit en costard, il est encore plus canon en vêtements de ville.
– Oh, allez, je grommelle. La plage n’est pas très belle en hiver, mais les hot-dogs étaient bons, non ?
– On aurait pu manger des hot-dogs en ville, chérie.
– Ce n’est pas pareil. Les hot-dogs de Coney Island ont un goût différent.
Kai m’adresse un regard mi-enjoué, mi-exaspéré.
On longe la passerelle en bois, avec le parc d’attractions d’un côté et l’océan Atlantique de l’autre. Il ne fait pas si froid, aujourd’hui, comparé aux dernières semaines, mais je ne me plains pas quand il passe son bras sur mes épaules et m’attire contre lui.
Tout mon corps se réchauffe et je me mords la lèvre, essayant en vain de retenir un sourire niais.
Paris était un rêve tentant, mais c’est ça que je voulais ; un rencard normal pendant lequel on pouvait se comporter comme un couple normal. J’ai beau aimer l’aventure, je trouve la normalité bien trop sous-estimée.
– Merci d’être venu ici avec moi, je lance. Je sais que ce n’est pas l’Europe, mais j’ai pensé qu’une sortie plus décontractée serait sympa. Les dernières semaines ont été un peu folles.
Les traits de Kai s’adoucissent.
– Quand j’ai dit « ce que tu veux », je le pensais. Ça inclut Coney Island, ajoute-t-il en grimaçant.
J’éclate de rire.
– Ne sois pas snob. On dirait que je t’ai obligé à traverser l’Atlantique à la nage en plein hiver.
– Premièrement, je suis très bon nageur même dans des températures extrêmes. Deuxièmement, je ne suis pas snob. J’ai juste des goûts exigeants.
– Si par exigeants tu veux dire ennuyants, alors tu as raison.
On continue à se chamailler jusqu’à ce qu’on arrive à l’Aquarium de New York, où je m’amuse un peu trop avec les bassins interactifs. Après de longues minutes à le supplier et l’amadouer, je finis par le convaincre de plonger ses mains dans l’eau pour toucher la vie marine.
– Tu as peur des poissons ? je demande en me retenant de rire face à son visage inquiet.
– Non, je n’ai pas peur des poissons, mais leur texture…
Il s’arrête en voyant mon immense sourire.
– Tu es irrécupérable, tu sais, gronde-t-il.
– Peut-être, mais c’est mon anniversaire, donc c’est moi qui décide. Maintenant, qu’est-ce que tu penses des pieuvres ?
Et je décide de l’emmener aux quatre coins de Coney Island. Après l’aquarium, on se dirige vers la patinoire, puis vers la brasserie locale où l’on boit un peu trop de bières.
Brooklyn et la bière ne sont pas ce qu’il préfère, mais à part l’histoire des poissons, il ne se plaint pas une seule fois. Lorsqu’on conclut notre journée avec d’énormes parts de pizza provenant d’une pizzeria connue, il est à deux doigts d’admettre qu’il s’est amusé.
– Avoue-le, je lance en mâchant une bouchée de fromage et de pepperoni. Tu t’es amusé.
– Grâce à toi, répond-il en prenant le pepperoni sur sa part pour la mettre sur la mienne.
Il déteste ça alors que j’en raffole, on forme donc le binôme parfait en matière de pizzas.
– Pas à cause du lieu.
Des papillons s’envolent dans mon ventre. Comment arrive-t-il toujours à dire ce qu’il faut au bon moment sans même essayer ?
C’est une des choses que j’aime le plus chez lui. Il est prévenant et attentionné parce qu’il est ainsi. Il n’y a pas de but caché.
– Alors, comment s’en sort cet anniversaire comparé aux autres ? demande-t-il quand on termine de manger et qu’on se remet à marcher.
Le soleil décline à l’horizon et on aimerait rentrer avant la nuit.
– Plutôt pas mal. D’ailleurs…
Je m’arrête sur la promenade en bois et me tourne vers lui. Je me mets sur la pointe des pieds et entoure son cou de mes bras pour l’embrasser tendrement.
– C’était parfait. Merci.
– Il n’y a pas de quoi, répond-il en m’embrassant en retour. Joyeux anniversaire, chérie.
Il m’a offert un superbe collier en or et en améthyste, tout à l’heure, mais le plus beau cadeau est sa compagnie et le temps passé avec lui ici.
Soudain, je ne sens plus le froid. Peu importe qu’on soit en hiver et que mes joues soient rougies par le vent. Je me serais envolée sur un nuage de bonheur si Kai ne m’avait pas tenu la main.
– La première partie de mon vœu d’anniversaire est exaucée, je déclare quand on se remet en route. Maintenant, passons à la deuxième.
Hélas, c’est une chose que l’argent ne peut pas offrir.
– C’est quoi, la deuxième partie ? demande-t-il en haussant un sourcil.
– Réussir un buko pandan aussi bon que celui de ma mère pour Noël. Ça fait des années que j’essaie.
Je m’imagine m’affairer en cuisine, vêtue d’un adorable tablier, et l’expression ébahie de Kai en mangeant mon chef-d’œuvre.
– Tu y arriveras, tu verras.




Chapitre 24
Kai
Il s’avère qu’Isabella ne réussit pas à réaliser un buko pandan aussi bon que celui de sa mère.
Je n’ai jamais goûté la célèbre recette de la matriarche des Valencia, mais une bouchée du dessert froid m’indique tout ce que j’ai besoin de savoir.
– Je ne comprends pas, râle Isabella en étudiant le bol avec désarroi. Je suis sûre d’avoir bien dosé les ingrédients, cette fois ! Comment ma mère fait-elle pour y arriver ?
Elle se laisse tomber sur le tabouret de bar dans sa tenue en laine, la mine déprimée. Elle est tellement adorable que je souris malgré la situation.
– Je crains que les mères possèdent certains super-pouvoirs, je réponds en ajoutant une poignée de chamallows à la tasse de chocolat chaud avant de la pousser vers elle. Et les recettes traditionnelles en font partie.
Isabella boit une gorgée de la boisson.
– C’est horrible à ce point ?
Oui. Je suis presque sûr que le dessert n’est pas censé être aussi… salé. Toutefois, si j’ai l’habitude d’être honnête en toutes circonstances, je ne le serai pas ici même si on me torturait.
– C’est parfaitement mangeable, je réponds en ajoutant du lait à mon thé tout en priant pour qu’elle ne me demande pas plus, ou que Dieu m’en garde, d’en reprendre une cuillerée. Mais c’est Noël. On devrait profiter de la journée au lieu de… euh… cuisiner. Et si je nous commandais plutôt à manger ?
Elle acquiesce en soupirant.
– C’est sans doute une bonne idée.
Je masque mon soulagement et m’exécute.
On était censés s’attaquer aux recettes de sa mère hier soir, mais… on a été distraits quand elle s’est présentée chez moi vêtue d’une robe rouge. Certes, la tenue était sage, pour Isabella, mais peu importe. Elle pourrait porter une toile de jute que mon cœur s’emballerait quand même en la voyant.
C’est assez déconcertant, d’ailleurs. Je suis presque tenté de financer des recherches sur l’effet incompréhensible qu’elle a sur moi, lors de mes prochains dons à la science.
On s’installe dans la salle à manger, que ma gouvernante a décorée avec un immense sapin juste après Thanksgiving, en plus de rennes en marbre blanc, de couronnes dorées et de chaussettes en velours blanc.
– C’est magnifique ! s’exclame Isabella en effleurant ces dernières. Si j’étais toi, je ne les enlèverais jamais.
Ma poitrine se gonfle de joie.
Je demande la même décoration chaque année car la changer serait une perte de temps et d’efficacité, d’autant plus que je n’y accorde jamais trop d’attention. Toutefois, la voir à travers les yeux d’Isabella m’aide à davantage apprécier les détails.
– Je pourrais les laisser, mais il n’y aurait pas de décoration d’automne, d’Halloween, du Nouvel An chinois…
– C’est vrai. Je déteste que tu continues à faire ça, ajoute-t-elle d’un ton ironique.
La nourriture arrive à une vitesse étonnante et après avoir débattu pour décider si on optait pour Netflix ou un jeu de société, on se lance dans plusieurs sessions de Scrabble. Kai nous a commandé des crêpes fourrées à la cannelle, des donuts au champagne, des œufs Bénédictine et des galettes de patate douce.
– Viscache1 ? Tu plaisantes ? s’exclame Isabella en frappant sur la table alors que je remporte la troisième partie d’affilée. Comment tu peux dénicher ces mots, bon sang ?
– C’est toi qui as mis quetzal2, tout à l’heure, je remarque.
– Premièrement, je suis allée au Guatemala pendant mes études, et deuxièmement, j’ai quand même perdu, répond-elle en plissant les yeux. Tu triches ?
– Je n’ai pas besoin de ça pour gagner, je rétorque, outré. Tricher c’est pour les flemmards intellectuels et les gens malhonnêtes.
Isabella est à deux doigts de me battre à plusieurs reprises, mais le score est de cinq à zéro. Vers la fin, je lui concède presque la victoire, mais elle se vexerait que je perde par pitié pour elle. D’ailleurs, l’idée d’abandonner me soulève l’estomac.
En dehors de son agacement pour la viscache, elle accepte le résultat sans sourciller.
– J’ai quelque chose pour toi, déclare-t-elle quand on finit de manger et de ranger le Scrabble. Je sais qu’on a dit qu’on ne s’offrait pas de cadeau, mais j’ai vu ça et je n’ai pas pu résister.
Elle attrape son sac et me tend un paquet enveloppé de papier kraft sur lequel est inscrit « Pour Kai. Joyeux Noël ! » dans sa belle écriture cursive. Des cœurs rouges remplacent le point et le tréma, assortis au nœud qui entoure le cadeau.
Mon cœur se pince en voyant les cœurs dessinés à la main.
Je défais méthodiquement l’emballage en prenant soin de ne pas casser le nœud, et lorsque je termine, je découvre un livre qui ne ressemble à aucun autre.
Je scrute la couverture, trop abasourdi pour formuler une réponse cohérente.
– Est-ce que c’est…
– Un exemplaire dédicacé d’Un raptor a déchiré mon corset, la dernière romance de dinosaures de Wilma Pebbles ! confirme Isabella. C’est une denrée très recherchée parce que l’autrice ne vend qu’un petit nombre d’exemplaires dédicacés chaque année. J’avais trois écrans ouverts en même temps pour en commander un avant qu’ils soient tous vendus. Félicitations ! Ta collection littéraire est désormais complète. En plus, tu auras un nouveau roman à traduire quand le conseil d’administration t’agacera. Je pense que ce sera plus relaxant que traduire Hemingway.
Si les cœurs sur les lettres avaient déjà fragilisé mes défenses, son cadeau, ainsi que son explication, finissent de les démolir pour de bon.
J’ai reçu d’innombrables présents au cours de ma vie ; une Audi customisée pour mes seize ans, une montre Vacheron Constantin en édition limitée quand j’ai été accepté à Oxford, un penthouse au sommet du Peak à Hong Kong quand j’ai obtenu mon master à Cambridge. Mais aucun ne m’a ému autant que cette romance de dinosaures.
– Merci, je dis en tentant de comprendre pourquoi ma poitrine est oppressée à ce point.
J’espère sincèrement que je ne suis pas sur le point de faire une crise cardiaque. Ça gâcherait vraiment Noël.
– Attends, ce n’est pas tout, répond-elle en sortant une autre enveloppe kraft de son sac.
– Est-ce que le vélociraptor a un frère qui aime lui aussi déchirer les corsets ? je lance d’un ton moqueur.
– Ah ah. En fait, oui, mais tu n’es pas prêt pour les scènes du tome deux. Non. Ça, c’est… euh… mon manuscrit. En tout cas le début, précise-t-elle en me tendant le paquet, l’air nerveuse. Je ne suis pas sûre que ça compte comme cadeau parce que je ne peux pas garantir qu’il soit bien, mais tu voulais le lire, alors le voilà. Mais promets-moi de ne pas le faire avant que je sois partie.
OK, oublions ce que j’ai dit au sujet du premier livre. Le fait qu’Isabella me confie son travail en cours est…
Merde. Je déglutis, essayant de ravaler le nœud dans ma gorge.
– Je te le promets, j’assure en glissant l’enveloppe sous le roman de Wilma Pebbles.
Je me tourne ensuite pour sortir une boîte de sous le sapin. La plupart des autres cadeaux ne sont que de la déco, mais deux d’entre eux sont vrais.
– Sur ce, j’ai aussi une surprise pour toi. Apparemment, on a fait la même chose à propos des cadeaux.
Le visage d’Isabella s’illumine.
– J’adore les surprises ! s’exclame-t-elle en saisissant le paquet avant de le secouer légèrement. C’est quoi ? Du maquillage ? Des chaussures ? Un nouvel ordinateur ?
J’éclate de rire.
– Ouvre-le pour le savoir.
Isabella ne s’embête pas comme moi à faire attention à l’emballage. Elle déchire le papier métallisé sans hésiter, révélant une boîte noire.
Une angoisse étrange me saisit quand elle l’ouvre et se fige.
– Mon Dieu, chuchote-t-elle. Kai…
À l’intérieur, nichée dans du papier de soie, se trouve une machine à écrire des années 1960. Le fabricant a fait faillite depuis plusieurs décennies, il reste aujourd’hui moins d’une dizaine de machines en circulation, toutes dans des brocantes ou des salles de vente. J’ai payé une fortune pour faire restaurer celle-ci avant Noël, mais ça en valait la peine.
– Tu dis que tu n’arrêtes pas de supprimer ce que tu écris. J’ai pensé que ça pouvait t’aider, j’explique en tapotant la boîte. On ne peut pas supprimer sur une machine à écrire.
– Elle est sublime, chuchote Isabella en effleurant les touches du bout des doigts, les yeux brillants. Mais je ne peux pas accepter. C’est trop. Je t’ai offert une romance de dinosaures, bon sang. Ce n’est pas un échange équitable.
– Ce n’est pas un échange. C’est un cadeau.
– Mais…
– Il est impoli de refuser le cadeau d’un hôte dans sa propre maison, je déclare. Je peux te montrer la référence dans mon manuel de savoir-vivre, si tu ne me crois pas.
– Tu as vraiment un… tu sais quoi ? Je préfère ne pas le savoir, dit-elle en secouant la tête. Je te crois.
Elle se penche pour m’embrasser, l’air émue.
– Merci, murmure-t-elle.
– Il n’y a pas de quoi.
Je prends son visage dans mes mains et l’embrasse plus langoureusement, essayant d’ignorer les pensées qui envahissent mon esprit. Comme le fait qu’il me semble parfaitement naturel de me réveiller à ses côtés, ou le fait que je n’ai pas été aussi en paix depuis des mois. Ou encore le fait que je pourrais passer tous mes Noëls avec elle, juste tous les deux, et être heureux.
Ce sont des pensées que je ne devrais pas avoir. Pas quand je ne peux rien promettre de plus que ce qu’on partage pour le moment.
Mon estomac se noue et j’ignore ma gêne en reculant.
– Avant que j’oublie, il y a autre chose, je dis en désignant le paquet d’un hochement de tête. Regarde sur les côtés.
Elle fouille dans le papier de soie et en sort une autre boîte plus fine. Elle fait à peu près la taille d’une tablette Kindle, mais elle est reliée à un clavier.
– C’est une machine à écrire numérique, j’explique. Beaucoup plus pratique pour voyager.
– Pourquoi ne suis-je pas surprise que tu aies pensé à tout ? se moque-t-elle avant de serrer ma main. Encore merci. Ce sont les plus beaux cadeaux que j’aie jamais reçus. À l’exception peut-être du portrait de Monty.
– C’est normal. Difficile de battre un portrait à l’huile d’un aristocrate serpentin du XIXe siècle.
– Exactement.
Nos regards se croisent et se soutiennent un moment, tandis que des milliers de non-dits crépitent entre nous avant qu’on détourne tous les deux les yeux au même moment.
On a couché ensemble plusieurs fois au cours des dernières vingt-quatre heures, mais ce sont ces petits instants qui me semblent les plus intimes.
Un cœur dessiné à la main.
Un simple merci.
Le sentiment évident et omniprésent que nous sommes là où nous sommes censés être.
– On regarde quelque chose ? demande Isabella, brisant la tension. Ce n’est pas vraiment Noël sans un marathon de films.
– Je te laisse choisir, je réponds en l’embrassant sur le front avant de me lever, essayant de me débarrasser de la pression qui écrase ma poitrine. Je vais préparer du pop-corn. Mais aucun film qui parle de royauté.
Depuis que les chaînes d’info ont traité en boucle l’histoire d’amour digne d’un conte de fées de la reine Bridget et du prince Rhys d’Eldorra, ces dernières années, la royauté me sort par les yeux.
– Mais ça les exclut presque tous ! râle Isabella. Ne me regarde pas comme ça… OK, d’accord. J’espère que tu n’as rien contre les pâtissiers, sinon on est vraiment foutus.
Je souris en allant dans la cuisine pour lancer le pop-corn. J’ai du mal à respirer normalement quand je suis à côté d’elle. Je devrais donc me sentir mieux, mais la bouffée d’oxygène n’a pas l’effet escompté.
Je verse le pop-corn dans un saladier quand mon téléphone sonne.
Numéro inconnu.
Il pourrait s’agir d’un démarchage, mais je paie une fortune pour bloquer ces appels de façon efficace, et personne n’a mon numéro personnel en dehors de quelques amis bien choisis, de ma famille et de mes associés.
– Allô ?
– Joyeux Noël, Young.
Je me raidis en entendant la voix de Christian Harper. Je ne me fatigue pas à lui demander comment il a eu ce numéro. Il a un talent pour dénicher les infos de ce genre, c’est d’ailleurs pour ça que Dante utilise autant ses services.
– Joyeux Noël, je réponds d’un ton froid et poli. Que me vaut ce plaisir ?
– Je voulais juste savoir si tu avais pu ouvrir mon cadeau, ou pas encore. Je crois que le coursier l’a livré en personne hier.
Je revois le coursier maigrichon et la petite boîte qu’il m’a tendue. J’avais prévu de l’ouvrir, mais Isabella est arrivée juste après.
Je n’y ai pas repensé, étant donné que des cadeaux similaires arrivent en masse chaque année, mais ma gorge se noue à l’idée que celui-ci vienne de Harper.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Ouvre-le pour le savoir, répond-il, répétant ce que j’ai dit à Isabella il y a quelques minutes.
Je reste silencieux. Le jour où j’ouvrirai un paquet de la part de Christian Harper sans savoir ce qu’il contient, c’est quand je traverserai Times Square à poil et de mon plein gré.
Christian laisse échapper un soupir à la fois d’ennui et d’humour.
– Il vient de la part d’un ami en commun. Une petite clé contenant tout ce dont tu as besoin pour garantir ton élection comme plus jeune P.-D.G. d’une entreprise appartenant au classement du Fortune 500. Il n’y a pas de quoi.
Le sens caché de ses mots m’écrase comme une caisse de briques.
– Du chantage, je déclare sèchement.
Je vais tuer Dante. C’est le seul ami en commun qui ferait ce genre de choses. Ses intentions sont bonnes, mais ses méthodes douteuses.
– C’est plutôt une garantie, corrige Christian. Dante a dit que tu serais moralement trop pur pour t’en servir, mais avoir un dossier de secours ne fait jamais de mal. Je me fiche de ce que tu fais avec, mais ne dis pas que je ne t’ai jamais rien offert. Maintenant si tu veux bien m’excuser, je dois retourner auprès de ma petite amie. Passe de bonnes fêtes.
Il raccroche avant que j’aie pu répondre.
– Tout va bien ? demande Isabella quand je retourne dans le salon. Tu as mis du temps.
– Oui.
Je m’assieds à côté d’elle et me force à oublier l’appel de Christian. Peu importe qu’il m’ait envoyé l’équivalent d’une bombe nucléaire d’informations, je ne m’en servirai jamais.
– Tout va bien, je confirme.

1. Gros rongeur, voisin du chinchilla.
2. Oiseau des forêts du Mexique et d’Amérique centrale, au plumage vert mordoré.


Chapitre 25
Isabella
– Si tu écris plus vite, tu vas te faire une tendinite, râle Sloane sans lever les yeux de son ordinateur. Ralentis !
– Je ne peux pas ralentir. J’ai moins d’un mois pour finir ce livre, et je n’ai que…
Je vérifie mon nombre de mots.
– … quarante-deux mille six cent quatre mots, dont beaucoup sont provisoires.
C’est la première semaine de janvier. Tout le monde est rentré de vacances, et le café de l’Upper West Side où Sloane et moi nous sommes installées est bondé. Elle a un rendez-vous client dans le coin, et j’avais besoin d’un lieu bruyant pour me concentrer.
En général, j’utilise le bureau de Vivian pour écrire pendant qu’elle traite de la paperasse, mais elle est en déplacement aujourd’hui. Donc me voici assise sur un tabouret de bar, le cœur battant à mille à l’heure, les mains tremblantes après avoir bu quatre expressos, et me débattant avec mon manuscrit pour le finir dans les temps.
J’étais comme dans un rêve pendant les fêtes. J’ai mangé, dormi et me suis promenée à travers la ville aux côtés de Kai, sereine. Mais c’est désormais fini et Manhattan a retrouvé son énergie frénétique et son air morose. L’immensité de la tâche qui m’attend se dresse devant moi comme l’Everest.
Quarante mille mots en quatre semaines. Mon Dieu, pourquoi je n’ai pas été plus disciplinée avant ?
Parce que tu étais distraite.
Parce que tu fuis toujours les difficultés.
Parce que repousser les difficultés à demain est toujours plus facile, jusqu’à ce qu’il ne reste plus de lendemain.
La panique et le dégoût de moi-même me nouent la gorge.
Face à moi, Sloane pianote sur son clavier, le visage serein, l’air efficace. On a à peu près le même âge, et elle est à la tête de sa propre entreprise florissante. Vivian aussi. Comment parviennent-elles à gérer à ce point et pas moi ? Quel est leur secret ?
J’ai un salaire et un train de vie décents, mais je ne fais que survivre alors qu’elles s’épanouissent. Je ne suis pas jalouse de leur succès, mais le poids de mes échecs n’en est que plus lourd. Pourquoi suis-je incapable de me donner les moyens nécessaires quand c’est important ?
– Comment ça se passe avec Xavier ? je demande.
J’ai besoin de me distraire pour ne pas perdre ma productivité. Rien ne freine ma créativité autant que mon manque de confiance.
– Il est encore en vie ou tu l’as tué et planqué dans le coffre de ta voiture ?
– Il est en vie pour l’instant, mais repose-moi la question dans vingt-quatre heures, marmonne-t-elle. Encore une remarque insolente de sa part et je le dépèce avec un couteau de boucher. Ça me ferait de la mauvaise pub, mais je peux trouver une bonne excuse. Il est insupportable.
La blonde habillée en Lululemon à côté de nous lève la tête et se décale pour s’éloigner sur la grande table commune.
– Pourquoi l’avoir accepté comme client si tu le détestes autant ?
Sloane se plaint de lui depuis le jour où elle est allée le chercher à l’aéroport. Je pensais qu’ils auraient appris à s’entendre, à ce stade, mais elle semble un peu plus agacée chaque jour.
– Pour rendre service à son père, rétorque-t-elle d’un ton qui signifie que l’interrogatoire est terminé. T’inquiète. Je suis capable de gérer Xavier Castello. Son sourire ridicule, ses fossettes et ses cadeaux « pour plaisanter » ne me décourageront pas d’accomplir mes devoirs !
Je hausse les sourcils, car je n’ai jamais vu Sloane aussi énervée depuis que je la connais.
– Bien sûr que non. Quels sont tes devoirs, déjà ?
– Être professionnelle…
Elle gonfle ses poumons, retient sa respiration, puis expire en lissant son chignon parfait.
– … redorer, entretenir et maintenir sa réputation comme membre important de la société plutôt que comme un playboy dépensier sans objectif ni ambition.
– Eh ben, si quelqu’un peut le faire, c’est toi ! je m’exclame joyeusement sans mentionner qu’en réalité, Xavier est bien un playboy dépensier sans le moindre but dans la vie. Je crois en toi.
– Merci.
Sloane et moi replongeons dans le silence.
Je ne suis pas sûre que ce que j’écris soit bon, mais je continue.
Kai n’a pas commenté les chapitres que je lui ai donnés à Noël, ce qui n’apaise pas mon angoisse. Est-ce qu’il les a lus ? Si oui, pourquoi n’a-t-il rien dit ? Est-ce qu’ils sont nuls à ce point ? Sinon, pourquoi ? Peut-être qu’il n’a pas envie de les lire. Peut-être que je l’ai mis dans une position délicate en lui donnant un manuscrit même pas fini et non corrigé. Est-ce que je devrais lui en parler, ou est-ce que ça ne fera que rendre la situation encore plus gênante ?
– Isa, m’interpelle Sloane d’une voix bizarre.
– Hmmm ?
Ah, j’aurais dû me contenter de la romance de dinosaures. À quoi je pensais ?
– Tu as vu les infos ?
– Non, pourquoi ? Asher Donovan a encore détruit une voiture ? je demande d’un ton distrait.
Pas de réponse.
Je lève la tête et un frisson me parcourt le dos quand je vois l’expression neutre de Sloane. Une expression qu’elle n’affiche que lorsque quelque chose ne va pas. Ne va vraiment pas.
Sans un mot, elle tourne son ordinateur vers moi.
Avec sa police rouge et noire très reconnaissable, le National Star publie des titres et des photos peu flatteuses des stars du monde entier, ce qui n’a rien d’inhabituel. Le tabloïd est réputé pour…
Attends.
Mes yeux se rivent sur une robe émeraude que je connais. De longues manches, en cachemire, qui arrive à mi-cuisse. Je l’ai payée quinze dollars dans ma friperie préférée.
Je l’ai mise pour un rencard avec Kai, il y a quinze jours.
Mon estomac chute violemment.
Ce ne sont pas des photos de célébrités. Ce sont des photos de nous. De Kai et moi à Coney Island. De nous dans le jardin botanique, nos têtes rapprochées alors qu’on sourit innocemment. De lui en train de me tendre sa fourchette pour me faire goûter un dim sum dans un restaurant du Queens. De moi sortant de son immeuble, décoiffée et l’air légèrement coupable.
Des dizaines de photos capturent nos instants les plus intimes. On pensait que personne ne nous reconnaîtrait dans ces endroits à l’écart, mais on s’est trompés.
J’ai à la fois chaud et froid. Le muffin que j’ai mangé au petit déjeuner remonte et menace de se déverser sur le MacBook impeccable de Sloane.
Je suis morte.
Quand le Valhalla verra ça, ce sera fini. Je vais perdre mon job et serai sans doute blacklistée de tous les bars de la ville. Pire encore, si les journalistes creusent ne serait-ce qu’un peu, ils découvriront…
– Respire, gronde Sloane d’un ton ferme qui me parvient malgré ma panique.
Elle referme son ordinateur et me tend un verre d’eau.
– Bois ça. Compte jusqu’à dix. Ça va aller.
– Mais…
– Fais-le.
En matière de réconfort, Sloane n’est pas des plus chaleureuses. En revanche, elle est la meilleure en ce qui concerne la gestion de crise. Le temps de boire le verre d’eau, elle a déjà établi un plan d’action en dix points pour désamorcer la bombe.
Étape une : discréditer la source.
– C’est le National Star, ce qui nous aide, explique-t-elle. Personne ne prend ce torchon au sérieux. Il n’empêche qu’il serait bon de…
– Tu n’es pas en colère ? je l’interromps.
Mon estomac continue de s’agiter, me donnant la nausée.
– Que je vous aie caché mon histoire avec Kai, à Viv et toi ?
Sloane lève les yeux au ciel.
– Isa, s’il te plaît. N’importe qui doté d’un cerveau peut voir que vous craquez l’un pour l’autre. Je suis juste surprise qu’il vous ait fallu autant de temps pour passer le cap. Et je comprends pourquoi tu ne nous as rien dit. C’est délicat, étant donné ton boulot. Ce qui m’amène à mon second point. Le Valhalla va…
Elle est de nouveau interrompue, cette fois-ci par les vibrations de mon téléphone.
Parker. En parlant du loup…
Mon ventre se noue douloureusement.
– Attends une seconde, je dis à Sloane avant de prendre une grande inspiration. Allô ?
Je. Suis. Vraiment. Morte.
– Isabella, déclare ma supérieure d’une voix glaciale que je n’ai jamais entendue chez elle. Présente-toi au Valhalla dès que possible, s’il te plaît. Il faut qu’on parle.

Je mets trente minutes pour rejoindre le club, et finis par entrer dans le bureau de la direction du Valhalla, au comble du stress.
Réservée au président du comité, qui change tous les trois ans, cette pièce aux murs bardés d’acajou est un mix entre une bibliothèque géorgienne et une cathédrale. Un immense bureau trône au fond de la pièce.
Vuk Markovic y est assis, aussi rigide qu’un général mécontent surveillant ses troupes. Il doit être le directeur actuel du comité. Je ne m’intéresse pas à l’aspect politicien du club, donc j’ignore même qui sont les autres membres du comité en dehors de Kai et Dante qui, je remarque avec étonnement, font face à Vuk, sur leur fauteuil. Ils sont assis sur la droite et Parker est à gauche, les traits tirés.
J’entre dans la pièce et tous les regards se posent sur moi.
Gênée, j’évite celui de Kai en avançant, craignant que ça fasse exploser la pression qui s’accumule dans ma poitrine.
– Isabella, lance Parker en désignant d’un hochement de tête la chaise à côté d’elle, assieds-toi.
Ce n’est pas elle la plus haut placée dans la pièce, pourtant c’est elle qui prend la parole en allant droit au but.
– Tu sais pourquoi tu es ici ?
Je glisse mes mains sous mes cuisses et ravale le nœud dans ma gorge. Il ne sert à rien de jouer l’imbécile.
– À cause des photos dans le National Star.
Parker jette un coup d’œil en direction de Vuk, dont les yeux pâles et étranges m’étudient de façon insistante, mais il ne dit pas un mot.
– Le club est particulièrement strict concernant sa politique interdisant toute relation intime entre membres et employés, poursuit Parker à la place du président. C’est écrit de façon très claire dans ton contrat, que tu as signé en arrivant. Toute violation de ladite règle…
– Nous n’avons pas de relations intimes, intervient Kai, lui coupant la parole. Isabella et moi avons des amis en commun. Nous nous voyons souvent en dehors du club. Dante peut en attester.
Je tourne brusquement la tête dans sa direction, mais il reste concentré sur Parker. Toutefois, je sens son réconfort m’envelopper, même d’ici.
Un mélange d’émotions contradictoires se loge dans ma gorge.
– C’est vrai, confirme Dante d’un ton las. Kai et moi sommes amis. Isabella et ma femme sont amies également. Faites le calcul.
Je ne sais pas trop pourquoi il est là. Je peux comprendre que Kai soit convoqué puisqu’il apparaît sur les photos, mais Dante ? Peut-être est-il ici en tant que témoin ? Mais ce n’est pas un procès, techniquement, même si j’en ai l’impression.
Quoi qu’il en soit, je lui suis reconnaissante de son soutien, même si je me sens coupable. Kai et moi avons sciemment enfreint le règlement, et maintenant, d’autres personnes y sont mêlées.
Parker marque une pause comme si elle cherchait une façon de répondre sans énerver ses employeurs ou passer pour une idiote, car les clichés révèlent une intimité bien plus sentimentale que celles de simples connaissances.
– Sauf votre respect, Mademoiselle Young, vous et Isabella êtes seuls sur ces photos, reprend-elle d’un ton prudent. On vous a vus vous tenir la main…
– Je l’aidais simplement à éviter de tomber à cause du sol glissant, rétorque Kai d’une voix si calme et confiante qu’elle fait presque oublier l’absurdité de son excuse. On s’est retrouvés plusieurs fois pendant les fêtes pour organiser l’anniversaire surprise de Vivian.
– Vous prépariez une fête surprise pour Vivian Russo à Coney Island ? demande Parker d’un ton lourd de suspicions.
Un bref silence chargé de tension s’abat sur la pièce.
– Elle aime la grande roue, explique Dante.
Nouveau silence.
Parker tourne la tête vers Vuk, cherchant à nouveau son soutien, mais il ne dit rien. Maintenant que j’y pense, je ne l’ai jamais entendu prononcer le moindre mot.
J’ai bien sûr remarqué que c’est moi qui suis interrogée, alors que Kai et moi sommes tous les deux en tort. Mais c’est un membre riche et puissant, pas moi. La différence de traitement n’est pas étonnante, même si elle est injuste.
– Les photos ne prouvent pas qu’on entretienne une relation intime, reprend Kai. C’est le National Star, pas le New York Times. Leur dernière édition prétendait que le gouvernement élève des œufs d’aliens dans le Nebraska. Ils n’ont pas la moindre crédibilité.
La bouche de Parker se pince et ma culpabilité monte d’un cran. J’aime ma supérieure. Elle a toujours été gentille avec moi et a gardé mon secret jusqu’à présent. Je déteste la mettre dans une position difficile comme celle-ci.
– Je comprends, Monsieur, mais on ne peut pas laisser la question en suspens. Les autres membres…
– Laissez-moi m’occuper des autres membres, propose Kai. Je…
– Non, elle a raison, je déclare, coupant court à leur désaccord.
Mon cœur bat la chamade, mais je poursuis avant de me dégonfler.
– Je connais le règlement, et les détails n’ont pas d’importance. Ce qui compte, c’est l’image que ça renvoie, et elle est mauvaise. Pour nous et le club.
Kai me dévisage. Qu’est-ce que tu fais ?
Sa question silencieuse résonne dans ma tête, mais je l’ignore, émue de voir la ferveur avec laquelle il essaie de me défendre. Kai ne ment jamais, pourtant il vient de le faire. Pour moi.
– Ce que j’essaie de dire, c’est que je sais ce que j’ai fait, je poursuis en me concentrant sur Parker.
C’est juste un boulot. J’en trouverai un autre. Sans doute pas avec les mêmes avantages, les mêmes horaires et le même salaire, mais je survivrai. Et si Gabriel me prend la tête parce que j’ai encore changé de travail, eh bien… je m’en soucierai le moment venu.
– Et je suis prête à en accepter les conséquences, je conclus.
Il fut un temps où j’aurais laissé les autres mener mes batailles à ma place, mais il est temps que j’assume mes responsabilités.
Le regard de Kai me transperce. À ses côtés, Dante se tient plus droit, l’air intrigué pour la première fois depuis que je suis entrée. Il est clairement ici par loyauté envers Kai et pas parce qu’il s’intéresse à mon avenir au Valhalla.
Parker laisse échapper un soupir lourd de regrets. Je suis une de ses meilleures employées, mais elle est intransigeante quant aux règles. Elle est ma manager et c’est elle qui doit rattraper mes conneries, en fin de compte.
Elle tourne la tête vers Vuk, cherchant son accord. Il hoche brièvement la tête et même si je m’y attendais, même si je le lui ai pratiquement demandé, ses mots me font l’effet d’une douche froide.
– Isabella, tu es virée.



Chapitre 26
Kai
Je ne suis pas Isabella après son départ. Mon instinct me hurle de la réconforter, mais ma raison me retient. Trop de regards sont rivés sur nous, et je ne veux pas risquer de l’enfoncer davantage.
De plus, j’ai environ une centaine d’autres personnes à calmer avant de pouvoir me concentrer sur ma vie privée.
Des journalistes, des membres du conseil d’administration, des membres de l’entreprise, des amis et ma famille… mon téléphone sonne non-stop depuis que les photos ont surgi sur la toile, ce matin. Je ne suis ni un acteur ni une rock star, mais plein de gens s’intéressent malgré tout à la vie des riches et aux scandales. Et c’est encore mieux si le scandale peut déterminer le futur d’une des entreprises les plus importantes et connues au monde.
– À quoi pensais-tu ? aboie ma mère malgré les milliers de kilomètres qui séparent Londres et New York. Tu as conscience de ce que tu as fait ? On est à quelques semaines du vote. Ça pourrait tout détruire.
Une migraine s’installe progressivement dans mon crâne et le comprime. Je regarde par la fenêtre de la salle de conférences du Valhalla, l’estomac retourné par un terrible cocktail d’émotions.
Je ne doute pas un instant que Victor Black soit derrière ce merdier. Le National Star lui appartient, et cet enfoiré est assez mesquin et rancunier pour me faire suivre après que j’ai blessé son ego.
– Ce sont des photos innocentes, j’argue. Et il s’agit du National Star. Personne ne le prend au sérieux.
– Innocent, ce seraient des clichés de toi en train de faire la lecture à des enfants pour la journée mondiale du livre, pas en train de te promener dans New York avec cette femme, crache ma mère. Une barmaid ? Sérieusement, Kai ? Je t’ai organisé un rendez-vous avec Clarissa, et tu choisis une vulgaire croqueuse de diamants ? Elle a les cheveux violets, bon sang ! Et des tatouages.
La colère prend le pas sur ma honte.
– Je t’interdis de parler d’elle comme ça, je gronde d’une voix mortellement calme.
Ma mère se tait un instant.
– Ne me dis pas que tu es tombé amoureux d’elle, lâche-t-elle d’un ton dédaigneux.
Bien sûr que non.
Le déni est sur le bout de ma langue, mais j’ai beau essayer, je n’arrive pas à le verbaliser.
Isabella me plaît. Je l’apprécie plus que quiconque. Mais il y a une grande différence entre apprécier et être amoureux. Le premier est un chemin sans risque et bien délimité. Le second est une chute abrupte et potentiellement fatale du haut d’une falaise, et je ne suis pas prêt à franchir le pas.
J’ignore comment qualifier mes sentiments pour Isabella. Tout ce que je sais, c’est que l’idée de ne plus jamais la voir me fait l’effet d’un poignard dans la poitrine.
– On peut limiter les dégâts. Comme tu dis, c’est le Star, reprend ma mère, laissant tomber son interrogatoire.
Elle n’insiste pas au sujet d’Isabella, sans doute parce qu’elle craint d’obtenir une réponse qui ne lui plaira pas.
– Précise bien son manque de crédibilité. Rassure le conseil d’administration. Et bon sang, cesse de voir cette femme !
Je serre violemment mon téléphone dans ma main.
– Je ne vais pas rompre avec elle.
Les derniers mois ont été un vrai merdier et Isabella est le seul rayon de soleil dans ma vie. Sans elle…
Merde.
Je desserre ma cravate, essayant d’atténuer la pression qui m’écrase.
– Sois sérieux, ordonne ma mère en cantonais, un signe sans équivoque qu’elle est furieuse. Tu es prêt à jeter ton avenir par la fenêtre pour une fille ? Tout ce pour quoi tu as travaillé ? Ta carrière, ta famille, ton héritage ?
Je grince des dents.
– Tu dramatises. Ce sont juste des photos.
Elles ne sont même pas scandaleuses, à proprement parler.
Eh merde, j’aurais dû faire plus attention. Je me suis montré négligent et sûr de moi. À tel point que j’étais persuadé que personne ne l’apprendrait.
À quoi je pensais ?
C’est justement le problème. Tu ne réfléchissais pas.
J’ai été trop distrait par Isabella, et ça s’est retourné contre moi.
Je repense au mot que j’ai reçu à la Saxon Gallery. Je l’ai ignoré en me disant que c’était une blague, mais peut-être était-ce plus sérieux que je l’imaginais. Le timing est très suspect.
Fais attention. Les apparences sont trompeuses.
De qui le mot parlait-il ? De Victor ? Clarissa ? De quelqu’un d’autre présent au vernissage ?
– Ce sont juste des photos pour l’instant, répond ma mère. Qui sait ce qui pourrait sortir encore ? Il suffit d’une étincelle pour allumer un feu, et tout scandale, aussi petit soit-il, pourrait te faire perdre des votes cruciaux.
La pression s’accentue et trouble mon champ de vision. Je n’arrive pas à me concentrer. Ma clarté habituelle s’évanouit dans un tumulte de voix qui résonnent dans ma tête, plus fortes les unes que les autres, comme des passagers se bousculant pour une place dans un train.
Reste avec elle. Quitte-la.
– Je vais gérer ça.
– Tu disposes seulement…
– Je suis conscient du temps qu’il me reste.
Je me montre rarement impatient avec ma famille. Dans la culture asiatique, les enfants ne répondent tout simplement jamais à leurs parents, peu importent leur âge ou leur réussite. Mais si je ne raccroche pas rapidement, je vais exploser.
– Je te l’ai dit, je vais gérer ça. Dans deux semaines, ces photos seront un lointain souvenir et je serai élu P.-D.G.
L’alternative est bien trop horrible pour l’envisager.
Perdre. Obéir aux ordres de Tobias. Devenir la risée de tous.
– Je l’espère.
Ma mère ne relève pas mon ton agacé, on a d’autres chats à fouetter.
– Sinon, l’histoire se souviendra de toi comme le Young ayant perdu le contrôle de l’empire familial. Penses-y la prochaine fois que l’envie te prend de te balader avec ta nouvelle copine.
Après avoir raccroché, je transfère mes appels sur ma messagerie, puis je me rends chez Isabella. Je demande au chauffeur de faire des détours au cas où on me suivrait encore, mais ça ne serait pas grave si c’était le cas. Le mal a déjà été fait.
Isabella semble étonnamment calme quand elle ouvre la porte.
– Je vais bien, lance-t-elle avant que j’aie pu l’interroger.
Si le bout de son nez et ses yeux n’étaient pas rouges, je l’aurais presque crue.
– C’est juste un travail. J’en trouverai un autre. Regarde, j’ai déjà commencé à chercher, dit-elle en désignant le site de recherche d’emploi sur son ordinateur. J’envisage d’ajouter « photogénique, même prise sur le vif » à la section « talents ».
Sa lèvre tremblante la trahit.
Je ne souris pas.
– Isa.
– J’ai déjà été virée par le passé. Pas autant de fois que j’ai démissionné, mais le résultat est le même, poursuit-elle avec un petit sourire. Qu’est-ce qu’un échec de plus ? Ça n’a…
– Isa.
– Ça n’a pas d’importance, finalement. La seule chose que je redoute serait que Parker me blackliste auprès des autres bars. Elle connaît tout le monde dans le milieu. Je ne pense pas qu’elle le fera, mais…
– Isabella, je dis en ouvrant les bras. Viens par ici, chérie.
Elle se tait, les yeux embués. Sa poitrine se soulève rapidement et, pendant une longue seconde, elle ne bouge pas.
Puis son visage se décompose et elle se réfugie dans mes bras avec un sanglot étouffé qui me brise le cœur. Je l’embrasse sur la tête et la serre contre moi pendant qu’elle pleure, regrettant de me sentir aussi impuissant.
Personne n’est au-dessus du règlement du Valhalla, même le comité de direction. Je pourrais facilement lui trouver un autre boulot ou payer ses factures pour qu’elle ne soit pas obligée de trouver un autre emploi, mais elle ne me laisserait pas faire. Elle est trop indépendante pour accepter ma charité. Et puis, je connais suffisamment Isabella pour savoir que la fin de son contrat au Valhalla n’est pas la vraie raison de ses larmes.
Elle le confirme lorsqu’elle lève la tête, les yeux rougis par les larmes, et mon cœur se serre.
– Je suis désolée, hoquette-t-elle. Je me sens stupide. Je n’avais pas du tout prévu de pleurer sur ta sublime chemise sans doute hors de prix.
Elle frotte la trace de mascara avec son pouce, comme si elle pouvait l’effacer par magie.
– C’est juste une chemise, je réponds en prenant son poignet. Arrête, tu n’es pas stupide. Tu as eu une journée… compliquée.
– Kai Young ou le roi de l’euphémisme, dit-elle avec un sourire qui disparaît aussi vite qu’il s’est formé. Ce n’est même pas le fait d’être virée qui me rend triste, enfin si un peu, c’est sûr, mais une part de moi s’y attendait. C’est juste que j’ai…
Elle déglutit difficilement.
– J’ai l’impression d’être une ratée. L’anniversaire de ma mère est dans quelques semaines, mon livre n’est pas terminé et je vais devoir rentrer chez moi puis dire à ma famille que j’ai été virée. Le pire, c’est qu’ils m’ont tellement soutenue et encouragée. Enfin, pas Gabriel, mais ça, c’est une autre histoire. Ils ont cru en moi pendant tout ce temps, et je n’arrête pas de les décevoir.
– Tu ne les déçois pas, j’affirme. Ils veulent que tu sois heureuse.
– Je suis heureuse quand je suis avec toi et mes amies. Mais quand tu n’es pas là et que je suis seule, je me sens… perdue. Comme si je ne savais pas où aller dans ma vie, admet-elle d’une voix vulnérable.
Ma poitrine se comprime de plus belle.
J’ai des milliards de dollars sur mon compte et le numéro des personnes les plus puissantes au monde, mais je ne me suis jamais senti aussi impuissant.
– Tu n’es pas seule. Je suis là.
Si c’était quelqu’un d’autre, il aurait fallu m’arracher ces mots de la bouche. Mais avec Isabella, cette promesse quitte mes lèvres naturellement.
Ses yeux se remplissent à nouveau de larmes, et l’une d’elles coule sur sa joue. Je l’essuie avec mon pouce, regrettant de ne pas pouvoir lui offrir plus qu’une promesse. Je donnerais n’importe quoi pour la voir heureuse, réellement heureuse, pas juste un instant. Pour qu’elle ne connaisse pas la peur ni l’angoisse, qu’elle soit libre de s’épanouir et d’atteindre son plein potentiel.
– On sera perdus ensemble, dans ce cas, j’ajoute en souriant. Tu as de la chance, j’ai un très bon sens de l’orientation.
– C’est drôle, parce que je ne sais pas du tout où je vais, moi, déclare-t-elle en secouant la tête, l’air lugubre. Tous les hommes pensent avoir un bon sens de l’orientation. Je parie que tu refuses de demander de l’aide, même quand tu es vraiment perdu. Bref, assez parlé de moi. Et toi ? Le conseil d’administration doit paniquer à propos des photos. On ne peut pas dire que je sois la compagne parfaite d’un P.-D.G. Ça ne va pas poser problème pour le vote, si ?
Sa question et son ton inquiet me pincent le cœur. C’est elle qui s’est fait virer, et elle s’inquiète pour moi.
À cet instant, j’ai envie de retrouver chaque personne qui a pu un jour lui faire croire qu’elle était une ratée, une déception ou tout autre chose que parfaite.
– Ça complique les choses, mais ce n’est rien que je ne puisse gérer, je réponds en embrassant son front pour l’apaiser. Ne t’inquiète pas pour moi, chérie.
– Je sais qu’on aurait dû faire plus attention, chuchote-t-elle. Mais est-ce que c’est mal si je ne regrette rien ?
– Non, je la rassure en effleurant sa joue du bout des lèvres. Parce que moi non plus.
J’ai rejoué et analysé les trois derniers mois des dizaines de fois depuis la parution des photos. Le salon de piano, les fêtes, notre premier « rencard » à Brooklyn et le rendez-vous à la bibliothèque… C’était imprudent, oui, mais tous ces moments étaient aussi des rayons de soleil dans le ciel gris qu’est ma vie. Je n’avais pas remarqué combien mon monde était sans saveur avant qu’Isabella y entre, pleine de vie, de couleurs et d’énergie, comme une rose qui éclôt en plein milieu d’un désert aride.
Je n’échangerais aucun de ces moments avec elle pour toute la tranquillité du monde.
Je pensais détester le chaos, mais je ne sais comment ni quand, je me suis mis à l’adorer.
– Qu’est-ce qu’on va faire ? chuchote Isabella. Le Star pourrait encore nous faire suivre par des paparazzis.
– Je m’en suis occupé.
J’ai engagé une équipe dès que j’ai vu les photos pour débusquer les journalistes plus vite qu’un chien de chasse à la poursuite d’un lièvre. Ça devrait suffire, mais un désir désespéré et incontrôlable d’effacer l’inquiétude du visage d’Isabella me pousse à prendre une décision.
– Partons.
– Quoi ? s’étonne-t-elle.
– Partons en week-end. Pour faire une pause, recharger nos batteries et faire le point.
Plus j’y pense, plus l’idée de se retirer me séduit ; dans un endroit chaud, loin des regards curieux de la ville.
– Ma famille a une propriété aux îles Turques-et-Caïques. Personne ne nous dérangera là-bas.
Isabella me dévisage comme si je lui proposais de marcher jusqu’en Californie pieds nus.
– On ne peut pas juste partir.
– Pourquoi pas ?
– Parce que !
Pour une fois, elle se retient d’être spontanée.
– Tu as déjà des problèmes à cause des photos. Même si on ne nous suit pas jusque là-bas, quelqu’un pourrait nous voir et vendre d’autres clichés aux tabloïds.
– Ils ne le feront pas. Crois-moi, j’affirme en hochant la tête en direction de son ordinateur. Tu dois finir ton livre et trouver un nouveau travail. Je dois éteindre une centaine d’incendies et élaborer une nouvelle stratégie pour l’élection. On peut travailler dessus ensemble. Ce sera notre version d’un séminaire.
Isabella hésite.
– Tu serais surprise de voir combien changer de cadre ranime et peut débloquer la créativité, je poursuis. Penses-y. Tu préfères travailler dans un café du centre-ville bondé ou sur une magnifique île tropicale ?
– Je ne vais pas dans les cafés du centre-ville. Ils sont trop déprimants, répond-elle alors que je vois à son regard qu’elle s’apprête à céder. Tu es sûr que personne ne nous verra ?
– Certain.
– Mon Dieu, quelle journée pourrie ! s’exclame-t-elle en secouant la tête et en éclatant de rire. Je me suis réveillée, puis j’ai été virée, et maintenant j’envisage de fuir sur les îles Turques-et-Caïques.
– En même temps, il n’y a pas de meilleur moment pour s’enfuir qu’après avoir été viré, je déclare. Tu as des jours de congé illimités.
Je souris lorsqu’elle éclate à nouveau de rire. Ma vie professionnelle part peut-être en fumée, mais voir le sourire d’Isabella me remet du baume au cœur, même si ce n’est que temporaire.
La tristesse n’a pas entièrement quitté ses yeux, mais j’y repère l’étincelle qui a l’habitude d’y briller. Isabella ne le voit pas, mais elle est la personne la plus forte et la plus résiliente que je connaisse.
– Si tu te lasses de ton poste actuel, tu devrais devenir agent de voyages. Tu ferais un carton, déclare-t-elle.
Je souris un peu plus.
– Je tâcherai de m’en souvenir.
– Maintenant, la vraie question, reprend-elle en souriant jusqu’aux oreilles, déclenchant par là même une vague de chaleur dans mes veines. Que doit-on emporter pour un week-end dans les Caraïbes ?



Chapitre 27
Isabella
Quand Kai a dit que sa famille avait une propriété aux îles Turques-et-Caïques, j’ai imaginé une villa en bord de plage avec du mobilier en osier et de beaux jardins. Je n’ai pas imaginé une île entière.
Baptisée Jade Cay1 pour la couleur de ses eaux, l’île s’étend sur cent soixante hectares de végétation luxuriante, de plages immaculées et de faune exotique. La résidence principale de style balinais domine au sommet de l’île, offrant une vue à trois cent soixante degrés sur les Caraïbes et tout le confort d’un hôtel cinq étoiles, avec huit chambres, trois immenses terrasses, deux piscines à débordement et un chef privé qui prépare le meilleur homard que j’aie jamais goûté.
Je pourrais vivre et mourir ici, heureuse.
Kai et moi sommes arrivés hier après-midi. On a passé la nuit à prendre nos marques, mais aujourd’hui, nous sommes productifs. J’occupe ma matinée à écrire et lui, à passer des coups de fil, puis ensemble nous faisons des séances de brainstorming. Kai a raison, travailler sur mon manuscrit dans un paradis tropical est bien mieux que dans l’enfer hivernal post-Noël de New York.
On déjeune sur la terrasse la plus haute de la maison. Depuis que je suis arrivée, je ne me suis jamais sentie aussi détendue, même si ma date butoir noircit l’horizon comme un orage. Ici, entourée par l’océan et le soleil, j’oublie presque que j’ai été virée et que des photos de moi ont fait la une du Star.
Entre le plat principal et le dessert, Kai s’excuse pour aller aux toilettes et revient avec un dossier cartonné dans les mains.
– Range ça, je gronde en poussant son pied sous la table. Pas de travail pendant le repas, tu te souviens ?
– Ce n’est pas tout à fait du travail. C’est un cadeau.
Ses yeux pétillent de joie quand je me redresse, comme un chien qui a entendu le mot « promenade ».
– Un cadeau ? Pour moi ?
– Tu as dit que tu avais souvent le syndrome de la page blanche, donc j’ai fait des recherches et j’ai dressé une liste des différents moyens de surmonter le blocage, explique-t-il en me tendant le dossier. J’ai confirmé auprès de plusieurs experts en neurosciences que ces méthodes sont scientifiquement valables.
Je manque m’étrangler avec mon jus de pamplemousse pressé.
– Tu as interrogé une équipe d’experts en neurosciences au sujet de mon blocage ?
Il hausse les épaules.
– Je fais des dons importants à diverses organisations scientifiques, tous les ans. Ils ne voient donc pas d’inconvénient à répondre à des requêtes personnelles.
J’ouvre le dossier et étudie les propositions. J’en connais déjà, grâce à mes recherches sur Internet. La méditation, mettre le livre de côté pendant un moment chaque jour pour faire un jeu créatif, utiliser la technique Pomodoro, et ainsi de suite. Toutefois, j’en découvre de nouvelles, mais Kai aurait pu me donner des flyers pour des cours de yoga, le résultat aurait été le même.
Il a pris le temps de trouver des solutions et consulter des chercheurs en neurosciences, bon sang ! À l’époque, mes ex avaient l’impression de me rendre service quand ils passaient prendre une pizza en venant chez moi.
La dernière fois que quelqu’un a fait une chose aussi attentionnée sans attendre quoi que ce soit en retour, c’est lorsqu’un certain milliardaire m’a révélé la pièce secrète de sa famille et me l’a offerte comme espace d’écriture.
Ma gorge se noue sous l’émotion et je baisse la tête en clignant des yeux, gênée d’être sur le point de pleurer. La dernière chose dont j’ai envie est de sangloter pendant notre repas. J’ai déjà pleuré une fois devant Kai, cette semaine. Deux fois seraient vraiment trop.
Je feuillette bruyamment les pages en tentant de maîtriser mon bouleversement. La pression s’atténue quand je lis l’avant-dernière proposition à voix haute :
– Pratiquez de manière régulière et assidue une activité sexuelle, surtout quand vous vous sentez bloqué. Les orgasmes stimulent la créativité, entre autres choses, je poursuis en adressant un regard suspicieux à Kai qui prend une mine innocente. Hmmm, je me demande qui a déniché celle-là…
Il sourit jusqu’aux oreilles.
– Inutile de te le demander. C’est prouvé scientifiquement, ma chérie.
Ma chérie.
Le monde devient étrangement silencieux autour de nous. Les oiseaux ne chantent plus, les vagues s’écrasent sans bruit sur la plage… même le vent a cessé de souffler.
Kai m’a appelée « chérie » plein de fois par le passé, mais il n’a jamais dit que j’étais la sienne.
Un mot. Deux lettres.
Parfois, ça fait toute la différence.
Le sourire de Kai disparaît lorsqu’il réalise ce qu’il a dit. Une tension s’immisce entre nous et pèse sur ma poitrine.
Ce n’est pas un silence désagréable, mais c’est le genre qui parle de lui-même en faisant taire les aveux qui frémissent sous la surface. On n’est pas encore prêts pour cette conversation.
Je change de sujet avant qu’on se sente obligés d’aborder la question de nos sentiments.
– Eh bien, voyons ce que donnent les autres propositions avant de mettre ta théorie de l’orgasme à l’épreuve, je lance d’un ton léger. Et toi ? Comment se passent tes négociations avec Mishra ?
DigiStream est l’un des nombreux incendies que doit éteindre Kai à cause des photos du National Star. Je trouve hypocrite qu’ils accordent autant d’importance aux personnes avec qui Kai passe son temps libre alors que leur P.-D.G. a été hospitalisé pour une overdose. Mais après tout, qu’est-ce que j’en sais ? Je ne suis qu’une barmaid. Ex-barmaid, d’ailleurs, si je ne trouve pas bientôt un autre travail.
Kai bouge légèrement, et la Terre se remet à tourner. J’entends de nouveau les oiseaux et l’océan, tandis que le vent souffle des mèches sur mon visage et que la tension fond comme neige au soleil.
– Whidby n’est plus P.-D.G. depuis deux jours. Mishra le remplace officiellement et se replie sur lui-même, ce qui signifie que je suis de retour à la case départ. C’est le chaos, là-bas.
– Pourquoi il traîne autant des pieds alors que son cofondateur était prêt à signer ?
Kai et moi parlons rarement de son travail. Il dit toujours que ça va m’ennuyer, et je suis d’accord avec lui, mais là je suis sincèrement curieuse en ce qui concerne le contrat DigiStream.
– Whidby était facile. Il voulait plus d’argent. Mishra est un puriste. Il ne veut pas céder le contrôle de sa boîte à un groupe qui, je le cite, la dépècera.
Je choisis précautionneusement mes mots.
– Et… est-ce que tu la dépèceras ?
– Pas tout à fait. Leur réussite vient en grande partie de leur culture et de leur dynamique d’équipe. Je ne veux pas ruiner ça. Mais toutes les acquisitions requièrent un certain changement, à la fois chez l’acheteur et le vendeur. Leurs activités ont besoin d’être simplifiées pour mieux s’intégrer au reste de l’entreprise.
– C’est là que ça coince.
Kai acquiesce.
– Effectivement. Mishra a peur de l’intégration. Il veut une offre dans laquelle DigiStream fonctionnerait exactement comme aujourd’hui. C’est évidemment impossible. Même si j’acceptais, le conseil d’administration refuserait. Les membres doivent approuver la stratégie pour toutes les nouvelles acquisitions.
– Est-ce qu’il existe un moyen de lui proposer des concessions sur les changements précis qui l’inquiètent plutôt qu’un accord global ?
Kai hausse les sourcils.
– Peut-être. Les détails sont un peu compliqués, mais on travaillait déjà sur un plan similaire avant l’overdose de Whidby, répond-il en souriant. Toi qui dis que tu n’aimes pas parler affaires…
– C’est vrai. Ça m’endort quatre-vingt-dix pour cent du temps. Tu as juste de la chance que cette conversation appartienne aux dix pour cent restants.
Il éclate de rire et je souris, mais seulement brièvement, car mon autre question est sérieuse.
– Je ne dis pas que ça arrivera, mais hypothétiquement, qu’est-ce qui se passera si tu ne gagnes pas ?
– Je conserverai mon titre et mon poste, mais je deviendrai la risée de tous, répond-il, les traits tirés. Les autres candidats peuvent retourner à leur travail sans problème parce qu’ils n’ont aucune chance, de toute façon. Mais moi, je suis un Young. Je resterai à jamais celui qui a perdu l’entreprise de sa famille au profit d’un étranger.
– Tu resterais un actionnaire majoritaire, je rétorque.
J’ai fait des recherches. Kai détient plus d’un quart des actions de la boîte, seule sa mère en a plus que lui.
– Ce n’est pas la même chose, répond-il alors que sa mâchoire se contracte brièvement. Les gens se souviennent des dirigeants, pas des actionnaires.
– Je pense que les gens se souviendront de toi, quoi qu’il arrive. Tu as battu des records sans même être aux commandes, et il existe beaucoup de P.-D.G. incompétents. Ce que tu as accompli compte plus que ton titre.
Le visage de Kai s’adoucit. Il ouvre la bouche, mais la sonnerie de mon téléphone l’interrompt.
Je suis surprise et confuse en voyant le nom s’afficher.
– C’est Alessandra.
On s’entend bien, mais j’ai du mal à deviner pourquoi elle m’appelle.
– Réponds, dit Kai. Ça doit être important si elle t’appelle pendant le week-end.
Ma curiosité finit par l’emporter et je me dirige vers le bout de la terrasse pour répondre.
– Salut, Alé.
– Salut. Es-tu libre pour discuter ?
Je regarde Kai et mon plat à moitié terminé.
– Quelques minutes, oui. Qu’est-ce qui se passe ?
– J’ai conscience que c’est un peu présomptueux de ma part, je m’excuse donc par avance, commence-t-elle d’une voix un peu gênée. Mais j’ai appris que toi et le Valhalla avez… euh… pris des chemins différents et que tu cherchais un travail.
Je suis soudain tout ouïe.
– En effet. Tu connais quelqu’un qui cherche une barmaid ?
– Non. Mais…
Elle marque une pause, comme si elle cherchait les bons mots.
– … J’ai besoin d’une assistante. Je n’ai pas envie de passer par une agence. Je préférerais quelqu’un que je connais et en qui je peux avoir confiance, et j’ai pensé à toi.
Je ne peux m’empêcher d’être déçue.
– J’apprécie beaucoup, mais je préfère être honnête… je ferais une piètre assistante personnelle. J’arrive à peine à gérer mon propre emploi du temps, alors celui de quelqu’un d’autre…
– Oh non, je ne cherche pas une assistante personnelle, corrige Alessandra. Une assistante de direction. J’aurais dû être plus claire.
Je hausse les sourcils.
– Je ne savais pas que tu avais une entreprise.
– Ce n’est pas le cas. Pas encore, d’où le besoin d’une assistante, développe-t-elle en riant nerveusement. J’ai plein d’idées, mais j’ai besoin d’aide pour les mettre en place. Vivian m’a dit que tu avais auparavant travaillé pour une start-up ? Tu as donc une idée de ce qu’implique monter une entreprise en partant de rien.
– Ça serait un peu exagéré, sachant ce que j’ai fait là-bas, je réponds d’un ton sarcastique. J’étais assistante marketing, et j’y suis restée seulement quelques mois. Je ne supportais pas tous ces prétendus experts en « technologie financière ».
Je me mords la lèvre, hésitante. J’ai besoin d’un travail, mais je ne veux pas faire de promesses que je ne pourrai pas tenir.
– Pour être honnête, Dominic serait sans doute bien plus compétent. Il a bâti une entreprise de ses propres mains et aujourd’hui elle vaut des milliards de dollars.
Et c’est ton mari.
Je le pense, mais m’abstiens de le dire. Alessandra ne parle pas beaucoup de son mariage, mais je n’ai pas de mal à voir que tout n’est pas rose.
– Oui, la même entreprise qui le tient trop occupé pour m’aider avec ce genre de petits projets, répond-elle d’une voix triste. Je vais être sincère avec toi. Je t’apprécie, et je crois qu’on formerait une bonne équipe. Je peux te proposer un bon salaire et des horaires flexibles pour que tu aies le temps de travailler sur ton manuscrit.
Mon cœur s’emballe, puis se calme aussitôt. C’est une super offre, mais qu’est-ce que je connais à la création d’entreprise et au métier d’assistante de direction ? Rien. Je ne veux pas commencer un autre travail et échouer à nouveau. Je préfère me cantonner à ce que je sais faire.
– Qu’est-ce que tu en dis ? poursuit rapidement Alessandra. Je t’envoie les détails par mail pour que tu puisses y réfléchir. J’aimerais embaucher quelqu’un d’ici peu, donc si tu peux me donner une réponse dans les quinze prochains jours, ça serait génial.
J’hésite encore une seconde, puis lui promets d’étudier sa proposition.
Je raccroche et retourne m’asseoir pour finir de dîner en expliquant à Kai ce qu’Alessandra m’a annoncé. Il hausse les sourcils lorsque je lui dis qu’elle lance son entreprise, toutefois il n’a pas les mêmes inquiétudes que moi au sujet du poste.
– Tu devrais accepter, déclare-t-il. Alé est quelqu’un de bien, et travailler avec elle serait certainement mieux que n’importe quel autre job dans un bar de la ville.
– Mais je n’ai jamais été assistante de direction, je rétorque alors que mon ventre se noue. Et si j’échoue et que je détruis son entreprise avant même qu’elle décolle ?
– Ça n’arrivera pas.
Comme toujours, sa voix ferme et confiante me détend.
– Tu devrais avoir autant confiance en toi que tu en accordes aux autres, Isa.
J’aimerais que ce soit le cas, mais c’est compliqué quand on est hanté par les « si ».
Kai doit remarquer mes pensées tourmentées car il recule sa chaise et se lève.
– Assez travaillé pour aujourd’hui, déclare-t-il en me tendant la main. Profitons de l’île. J’ai quelque chose à te montrer.

Nous profitons des avantages d’avoir une île tropicale privée rien que pour nous ; plongée, jet ski, baignade dans une eau si claire qu’on peut même voir les écailles des poissons qui nagent autour de nous.
Quand le soleil décline à l’horizon, nous nous séchons puis retournons à la maison en empruntant le chemin le plus pittoresque.
– C’est le truc le plus cliché que j’aie jamais fait, je déclare. Une longue promenade sur la plage au coucher du soleil ? On pourrait faire la couverture d’une brochure de lunes de miel et être le couple référence.
Je soupire d’un air rêveur.
– J’adore.
Si c’était un autre homme, sur une autre île, et un autre coucher du soleil, j’aurais détesté. Qu’est-ce qu’une balade a d’intéressant ? Rien.
Mais il s’agit de Kai : brillant, séduisant, attentionné, avec ses sourires nonchalants et ses yeux perçants qui décèlent des parts de moi que je ne vois pas moi-même.
Une lumière dorée enveloppe l’île, comme dans un rêve, et je sais au fond de moi, en cet instant, qu’il n’y a rien que je désirerais plus que marcher à côté de lui.
– Je savais que tu aimerais, avoue-t-il en esquissant un de ces rictus que je raffole tant.
Je n’en reviens pas d’avoir cru un jour qu’il était guindé et ennuyeux. Enfin, si, mais j’ai changé d’avis depuis.
– Pourtant, je ne t’ai pas encore montré le meilleur, ajoute-t-il.
– Ne me dis pas que tu t’apprêtes à dégainer ta bite pour essayer de me séduire sur la plage.
– Chérie, si je voulais te séduire sur la plage, tu crierais déjà en me chevauchant, rétorque Kai d’une voix neutre qui contraste avec ses mots coquins.
Je rougis alors que mon bas-ventre se contracte.
– Tu as une très haute opinion de tes talents en la matière.
– Hélas, je crains que ce ne soit inévitable après tant de retours élogieux.
Je grimace et lui donne un coup de hanche alors qu’on arrive près d’une zone rocheuse de la plage.
– Quelle arrogance !
Il éclate de rire.
– J’ai entendu pire, répond-il en s’arrêtant. On est arrivés.
J’observe les cailloux d’un air sceptique. C’est ça qu’il voulait me montrer ?
– Ah. Euh, c’est… rocailleux.
– Pas les pierres, chérie, rétorque-t-il sèchement. Ça.
Je remarque alors les lettres « C + M » gravées sur la roche à l’intérieur d’un cœur, face à l’océan. C’est le genre de déclaration mignonne et ringarde que je m’attendrais à voir dans les toilettes d’un lycée, pas sur une île privée des Caraïbes.
– Je l’ai trouvée il y a quelques années, à l’époque où ma famille a acheté l’île, explique Kai. Je ne sais pas qui sont « C » et « M » car ce ne sont pas les initiales des anciens propriétaires, mais j’aime croire qu’ils mènent une vie heureuse, quelque part dans le monde.
J’effleure le rocher du bout des doigts. Je ne sais pourquoi, la simplicité et la sincérité de ces lettres gravées m’émeuvent.
– Kai Young, un romantique dans l’âme. Qui l’eût cru ?
– C’est la romance de dinosaures que tu m’as offerte à Noël. Ça m’a ouvert les yeux sur un tout nouveau type de romance.
– La ferme, je ricane avant de marquer une pause. Tu l’as vraiment lue ?
Il sourit.
– Tu ne le sauras jamais.
Il n’a toujours rien dit au sujet de mon manuscrit. À ce stade, je préfère oublier que je le lui ai donné. S’il le trouve nul, je ne veux pas le savoir.
– J’ignore de quand datent les gravures, mais elles ont tenu au moins cinq ans, reprend-il, l’air songeur. Depuis le temps, les lettres auraient dû être effacées par l’érosion. Qui que soient « C » et « M », ils ont laissé leur marque.
Comme Kai, j’espère que ce couple mystérieux sirote des cocktails et se promène sur une plage, quelque part dans le monde. Même si ce n’est pas le cas, cette inscription est un hommage à l’amour qu’ils ont partagé un jour. C’est la preuve que quoi qu’il ait pu arriver, il y a eu une époque et un lieu où ils s’aimaient tellement qu’ils l’ont immortalisé dans la pierre.
Kai met sa main dans sa poche et en sort un burin.
– Qu’est-ce que tu fais ? je m’étonne. Où as-tu trouvé un burin ?
– Je me disais qu’on pouvait tenir compagnie à nos amis anonymes, déclare-t-il en me tendant l’outil. Tu es partante ?
Mon cœur bat la chamade. J’hésite un instant, puis prends l’objet et le place contre la roche ramollie par l’humidité.
Kai et moi échangeons notre place à tour de rôle pour graver nos initiales. Pas besoin de se mettre d’accord sur le dessin, on le connaît déjà.
K + I, dans un cœur.
C’est de loin le truc le plus kitsch que j’aie jamais fait, pourtant ma poitrine se gonfle de joie.
Cette gravure n’est pas une bague de fiançailles. Ce n’est pas une promesse ni même une déclaration d’amour classique. Mais je ne sais pourquoi, le fait qu’on laisse notre trace dans le monde a plus d’importance que toutes ces choses réunies.
C’est infime, mais ça nous appartient, et c’est parfait.
Kai prend ma main et nos doigts s’entrelacent, faisant enfler mon cœur au point de croire qu’il va exploser.
– J’apprécie de plus en plus ce Kai romantique, je déclare en déglutissant, essayant d’adopter un ton léger. Si c’est le fruit des romances de dinosaures, tu peux t’attendre à recevoir toute la collection de Wilma Pebbles.
– Tant mieux. J’ai déjà fini de traduire le premier tome en latin.
J’écarquille les yeux en tournant la tête vers lui.
– Tu es sér…
Il m’embrasse et le reste de ma phrase s’évanouit au contact de sa bouche.
Les fêtes de fin d’année à New York. La pièce secrète qui me sert de sanctuaire. Une île en plein cœur des Caraïbes.
Ce sont tous des instants et des lieux magiques qui n’appartiennent qu’à nous.
Et tandis que le soleil disparaît en brillant à l’horizon et que notre baiser s’éternise, je me surprends à vouloir rester ici, avec cet homme, pour toujours.

1. « Banc de sable », en français.


Chapitre 28
Isabella
Le reste de notre week-end se déroule comme sur un nuage, un mélange de travail et de jeux. J’ai suivi les recommandations de Kai pour remédier à mon blocage au lieu de me contenter de les lire plusieurs fois, comme si les bienfaits pouvaient être immédiats.
Je découvre rapidement que la méditation n’est pas pour moi, mais que le jeu créatif est beaucoup plus efficace. Tous comme les orgasmes, pour le plus grand bonheur de Kai – et du mien.
Lorsqu’on rentre à New York, j’ai écrit vingt-cinq mille mots. J’ai également eu le temps de retourner la proposition d’Alessandra dans tous les sens et décide finalement d’accepter.
Kai a raison. Je dois davantage croire en moi. En plus, elle propose un super salaire, d’autant que j’ai aucune motivation à parcourir tous les bars de la ville pour trouver un autre travail.
Ça fait seulement trois jours que j’ai accepté et que j’ai commencé en tant qu’assistante de direction de l’entreprise d’Alessandra, dont le nom reste à définir. Kai est reparti en Californie pour ses négociations avec DigiStream, mais je découvre à mon réveil une note vocale pour m’encourager, un peu particulière…
N’oublie pas que tu as lu une page entière de Jane Austen tout en recevant plusieurs fessées. Si tu peux faire ça, tu peux tout faire.
Il n’a pas tort, mais ça ne m’empêche pas d’être nerveuse en suivant Alessandra dans son appartement.
Les Davenport habitent à Hudson Yards dans un immense penthouse moderne, avec d’énormes baies vitrées allant du sol au plafond, un escalier suspendu en colimaçon tout en verre, une terrasse privée dotée d’une piscine et une cheminée. C’est ridiculement grand pour deux personnes. Il y a tellement d’objets hors de prix que j’ai peur de toucher le moindre objet au risque de casser un œuf Fabergé à deux millions de dollars.
– Quel genre d’entreprise tu comptes créer ? je demande.
J’aurais sans doute dû poser la question avant d’accepter ce travail, mais je ne suis pas en mesure de faire la difficile, et j’avais d’autres priorités lorsque j’étais aux îles Turques-et-Caïques. Du genre, manger, écrire, et beaucoup de sexe.
– Tu vas voir, répond-elle avec un sourire mystérieux.
Elle est probablement la plus belle femme que j’aie jamais rencontrée, mais un air mélancolique entache sa beauté.
– Tu ne comptes pas fabriquer de la méthamphétamine, si ? je m’assure en repensant à mon marathon Breaking Bad du nouvel an avec Kai.
Elle éclate de rire, et sa voix sonne comme un carillon dans le vent.
– Malheureusement, la chimie n’a jamais été mon point fort, répond-elle en ouvrant une porte au fond du couloir. Non, c’est quelque chose de plus, euh… créatif.
La première chose que je remarque en entrant est l’odeur qui me ramène aussitôt sur les plages des Caraïbes. Je repère ensuite un assortiment de bouquets sur la table et le rebord de la fenêtre, puis mon regard se pose sur le mur où une galerie de fleurs séchées est suspendue dans de beaux cadres en bois.
– Oh, waouh ! je soupire.
Je ne sais pas à quoi je m’attendais, mais pas à ça.
– C’est juste un passe-temps un peu bête, dit Alessandra en rougissant. Ce n’est pas comme si je fabriquais un remède contre le cancer, mais c’est amusant et ça m’aide à passer le temps quand mon mari travaille.
– Ce n’est pas bête du tout, c’est sublime, je réponds en effleurant un cadre. Tu as mis combien de temps à faire celui-ci ?
– Environ un mois, en comptant le temps de séchage. Celui-là est un de mes préférés. Ce sont des belles-de-nuit, d’où le fond noir, explique-t-elle avant de se mordre la lèvre. Je les offre parfois à des amis. Et les gens semblent les aimer, alors je me suis dit, pourquoi ne pas ouvrir une petite boutique en ligne ?
– C’est une super idée.
Alessandra n’a pas besoin d’argent, mais son projet artistique lui tient clairement à cœur. Il y a au moins une douzaine de cadres fleuris dans la pièce, ça doit sans doute faire un an qu’elle a commencé.
– Merci, dit-elle, l’air soulagée. Je suis contente que tu le penses. C’est mieux que la méthamphétamine, non ?
J’éclate de rire. Elle a raison. Je crois qu’on va former une bonne équipe, toutes les deux.
Comme c’est mon premier jour, on met deux heures à échafauder mon emploi du temps et à passer en revue la logistique du projet ainsi que ses attentes. Aucune de nous deux ne sait vraiment ce qu’on fait, mais on le découvre en s’amusant.
On se met d’accord sur une liste de choses à faire et à modifier si nécessaire. Je vais l’aider pour ses recherches, le marketing et les tâches administratives, puis on fera un brainstorming pour trouver le nom de l’entreprise. Alessandra veut commencer petit, mais une fois qu’on aura pris nos marques et peaufiné l’aspect logistique, elle embauchera plus de personnel. D’ici-là, ce sera juste nous deux.
Je n’ai pas d’horaires fixes. Du moment que je termine mes missions à temps, je peux travailler quand et où je le veux.
– Cela dit, tu es aussi la bienvenue ici si tu le souhaites, propose-t-elle en balayant l’immense appartement d’un geste de la main.
On s’est installées dans le salon, qui est assez grand pour accueillir le Super Bowl.
– Ne te sens pas obligée, mais si tu en as assez d’être dans ton coin, ma porte est ouverte.
– Je vais peut-être accepter, car je déteste travailler seule. Tu es sûre que ça ne dérangera pas Dominic ? je demande d’un ton hésitant.
Elle sourit tristement.
– Il ne le remarquera même pas.
Leur mariage ne me regarde pas, mais je ne peux m’empêcher d’être triste pour elle. L’argent ne fait pas le bonheur. C’est cliché, mais vrai.
Mes yeux se posent sur le cadre de leur mariage qui trône sur la cheminée.
– C’est une belle photo de vous deux.
Ils n’ont pas beaucoup changé au fil du temps ; Alessandra a la même peau parfaite et des traits époustouflants, tandis que Dominic a toujours cette chevelure dorée et la même mâchoire sculptée. Toutefois, j’ai du mal à les reconnaître. Le visage d’Alessandra rayonne de joie alors que son mari la regarde, admiratif. Ils ont l’air jeunes, heureux et fous amoureux.
Je peine à associer cette image avec le roi de Wall Street, et son allure glaciale qui fait la une des journaux financiers, et la femme silencieuse et mélancolique qui se tient devant moi.
– Merci, répond Alessandra avec un sourire crispé, sans regarder le cliché. En parlant de photos, on devrait créer un compte sur les réseaux sociaux, non ? Je ne suis pas douée pour prendre de belles images, mais je peux engager un professionnel…
Je ne relève pas son changement de sujet. C’est son mariage. Si elle n’a pas envie d’en parler, je ne vais pas insister.
Quand je quitte finalement son immeuble, l’après-midi touche déjà à sa fin. Cependant, je suis sur un petit nuage. J’ai une tonne de travail en plus de mon manuscrit, mais ça me fait du bien de me sentir à nouveau utile après avoir été renvoyée du Valhalla.
Une alerte info sonne sur mon téléphone alors que j’entre dans la station de métro la plus proche. J’ai suivi les conseils de Sloane et j’ai créé une alerte à mon nom. Je n’ai pas le choix, j’ai besoin de savoir ce que disent les gens sur moi.
Je sors mon portable de ma poche en m’attendant à découvrir de nouvelles rumeurs au sujet de Kai et moi, peut-être que quelqu’un nous a vus aux îles Turques-et-Caïques. Les membres de son équipe étaient les seuls au courant, mais on ne sait jamais. Les torchons comme le National Star ont des yeux et des oreilles partout.
Toutefois, la nouvelle vague de titres ne concerne pas notre week-end romantique. Seulement moi. Plus précisément, ma famille et mon passé.
J’ai la nausée.
Merde.



Chapitre 29
Kai
Colin Whidby était mon interlocuteur principal chez DigiStream pour les négociations, jusqu’à son hospitalisation et sa mise à l’écart. Il était charismatique, sociable et avait tendance à s’emballer. C’était le genre de fondateur de start-up qui aimait faire la une de la presse et donner des interviews pour le buzz.
Rohan Mishra est tout l’inverse. Taciturne, calme et méthodique, le génie de 24 ans m’observe avec un scepticisme flagrant.
Je l’ai enfin convaincu de me rencontrer en personne, mais nos discussions ne progressent pas plus que si elles avaient eu lieu par mail ou par visioconférence.
– Vous avez la base d’utilisateurs et la technologie, mais pas la capacité à générer une croissance suffisante, je déclare. Pour l’instant, votre public est concentré aux États-Unis, au Canada et dans quelques endroits en Europe. On peut vous faire passer à l’échelle mondiale. Notre présence sur les marchés émergents…
– Je me contrefous des marchés émergents, m’interrompt Rohan. Je vous l’ai dit. Ce n’est pas une question d’argent. Colin et moi avons bâti cette entreprise de toutes pièces. On a arrêté d’étudier à Stanford, puis on a travaillé d’arrache-pied pour en arriver là. Il a peut-être été impressionné par tous les zéros que vous nous proposez, mais pas moi. J’ai enquêté, Young. Vous pensez que je vais m’aplatir et vous laisser nous démembrer comme vous l’avez fait avec Black Bear ?
Bon sang, Tobias.
Ma mâchoire se crispe.
Le contrat avec Black Bear était à peine signé que mon rival a imposé une « importante restructuration ». Résultat : beaucoup de licenciements et un moral au plus bas. C’est un gros bordel !
– Je ne suis pas celui qui s’est chargé de Black Bear, je réponds. Et je vous assure qu’avec moi, DigiStream sera intégré sans heurts.
– Peu importe que ce soit vous ou un autre, c’est la même chose, rétorque Rohan en secouant la tête. Vous ne vous souciez que de vos bénéfices, pas de ceux des autres. Après le départ de Whidby, l’entreprise a besoin de stabilité, pas d’un nouveau changement.
Une profonde frustration crépite sous ma peau. Bon sang, Whidby… Je devrais me faire tatouer cette phrase tant elle tourne en boucle dans ma tête.
– Faites-moi la liste de vos inquiétudes en particulier. Les licenciements, la restructuration d’équipe, la culture d’entreprise… On les passera toutes en revue. Ça fait plus d’un an qu’on négocie, et vous savez comme moi qu’une fusion serait une aubaine pour nos deux firmes. C’est un contrat à plusieurs milliards de dollars qui repose sur de petits détails.
– Petits, mais importants, rétorque Rohan en pianotant sur l’accoudoir. J’ai vu la une de la presse et j’ai entendu les rumeurs. Votre élection en tant que P.-D.G. n’est pas garantie.
Je me crispe à ces mots.
J’ai éteint les incendies les plus urgents pendant mon week-end avec Isabella, mais il reste encore plusieurs brasiers. Ma mère a appris que j’étais parti à Jade Cay, ce qui explique que j’ai passé la semaine à ignorer ses appels. Je dois encore contacter Clarissa, qui m’a laissé un mystérieux message vocal pendant le week-end, ainsi que Paxton, qui a renouvelé sa proposition d’alliance. Or en voyant la situation, j’envisage sérieusement d’accepter.
– Honnêtement, je ne pensais pas que vous étiez du genre play-boy, commente Rohan en rivant son regard sur moi. Fréquenter une barmaid en cachette ? Ça ne colle pas avec l’image que vous avez toujours affichée.
Je grince encore plus fort des dents. S’il y a une chose que je déteste presque autant que perdre, c’est qu’on me traite d’imposteur.
– Je ne savais pas que ma vie privée avait sa place dans nos discussions.
– Ça ne devrait pas, mais après le chaos causé par Whidby, vous comprendrez que j’hésite à faire affaire avec quelqu’un qui est entaché par le scandale.
– Je fréquentais une employée, ce n’est pas comme si je me droguais, je réponds froidement.
J’utilise délibérément le passé, même si ce n’est pas vraiment honnête. Personne n’a besoin de savoir que ma relation avec Isabella continue. Du moins, pas tant que le vote ne sera pas derrière moi.
– Elle ne travaille plus au Valhalla, ce qui rend la question caduque.
– Peut-être… dit-il en bougeant ses doigts plus vite.
Fréquenter une barmaid en cachette ? Ça ne colle pas avec l’image que vous avez toujours affichée.
Je comprends parfaitement ce qu’il insinue. Rohan se fiche d’Isabella. Les rumeurs dans la presse ont terni ma réputation, et il craint d’être dupé.
Malheureusement, j’ai beau tenter de le rassurer, il ne change pas d’avis.
– Reprenons les discussions après le vote, déclare-t-il après une heure de pourparlers infructueux. Je ne signerai rien tant que je ne serai pas certain que le nouveau P.-D.G. honorera les termes de l’accord, que ce soit dans l’esprit ou sur le papier. Je ne peux pas prendre de risques, et comme vous l’avez dit, ça fait un moment qu’on négocie. Si vous êtes élu et qu’on ne parvient toujours pas à un accord, alors je suis navré, mais il n’y aura pas de deal.

Je sors du bureau de Rohan et retourne à mon hôtel pour boire un verre au bar. J’ai une vilaine migraine, et le scotch ne fait rien pour l’apaiser.
Il y a quatre mois, l’acquisition de DigiStream était dans la poche, le poste de P.-D.G. était à portée de main, et mes émotions sous contrôle. Maintenant, je ne maîtrise plus ni ma vie professionnelle ni ma vie privée.
La spirale a commencé dès l’instant où je suis monté et que j’ai entendu Isabella jouer le Hammerklavier. Si j’étais resté au bar, ce jour-là, je serais peut-être dans une tout autre situation.
Le problème, c’est que si j’étais resté au bar, Isabella et moi serions toujours de simples connaissances. Il n’y aurait pas eu de pièce secrète, de rencard à Brooklyn, de marathons de films de Noël ni d’échappée tropicale, ni aucun des autres instants qui ont rendu supportables ces derniers mois par ailleurs infernaux.
Mon ventre se noue.
Je me frotte le visage et essaie de me concentrer. Je suis là pour les affaires, pas pour me perdre dans les « si ».
Mon téléphone affiche une alerte info.
Je baisse les yeux et me fige aussitôt.
« Les mensonges de la maîtresse de Kai Young révélés ! », titre le National Star.
Une soudaine nausée remonte dans ma gorge tandis que je clique sur la notification et suis accueilli par une photo géante d’Isabella, travaillant dans un bar miteux de New York. Elle est vêtue d’un minishort, d’un minuscule crop top, et sourit jusqu’aux oreilles en s’appuyant sur le comptoir où tous les membres d’une fraternité matent son décolleté.
Je ne vois pas leur visage en entier, mais je suis saisi d’une soudaine envie viscérale de tous les éborgner.
Je ravale ma colère et fais défiler l’article.
Barmaid, joujou et… héritière millionnaire ? Vous avez bien lu ! La dernière aventure de Kai Young n’est pas une employée innocente prise dans la toile d’un patron abusif. [Lisez notre article sur la façon dont le milliardaire, réputé « sympa », a usé de son pouvoir au très sélectif Club Valhalla pour contraindre la jeune barmaid à entretenir une relation avec lui.] Nous avons creusé dans le passé de la pauvre femme et avons découvert qu’Isabella Valencia n’est finalement pas si pauvre. En réalité, elle est l’unique fille de Perlah Ramos, fondatrice et P.-D.G. de la chaîne de boutique hôtels Hiraya. La brillante matriarche a conservé son nom de jeune fille alors que ses enfants ont pris le nom de son époux…
Je suis stupéfait. Les hôtels Hiraya ? Je suis dans un de leurs bars en ce moment même…
La fratrie Valencia est composée de plusieurs enfants talentueux, dont Gabriel, l’aîné, qui est actuellement directeur général d’Hiraya, un ingénieur primé, un maître de conférences à l’université de Berkley et l’artiste de renom Oscar (né Felix Valencia). Pas surprenant que la petite dernière, seule fille, ait caché son identité ! En dehors d’enchaîner les clubs comme barmaid et d’autres petits boulots tout aussi brefs, elle ne peut se vanter d’une quelconque réussite de son côté. Ça doit être dur de vivre à ce point dans l’ombre de ses frères.
À part Oscar, la famille Ramos-Valencia est connue pour sa discrétion dans la presse. Perlah Ramos n’a pas donné d’interview depuis plus de huit ans. Ce qui explique que personne n’ait fait le lien avec Isabella, en revanche ça ne justifie pas pourquoi Kai Young, le milliardaire arrogant, s’est abaissé à fréquenter le personnel. Héritière ou non, on ne peut pas dire qu’elle ressemble aux femmes diplômées avec qui il a l’habitude de s’afficher.
Il faut croire que la plus jeune des Valencia s’illustre dans des domaines qui n’impliquent pas son intelligence…
J’en ai assez lu.
La rage remplace la stupéfaction, et je vois rouge.
Au diable la Californie et DigiStream ! Je vais porter plainte contre le National Star et le détruire, morceau par morceau, au point que même les vautours ne voudront pas toucher à sa carcasse. Puis je m’occuperai de Victor Black et me ferai un plaisir de le tuer.
– Kai Young ?
La voix interrompt mes pensées et leur tournure étonnamment violente.
Je lève la tête sur un homme d’à peu près mon âge, vêtu d’un costume cravate semblable aux miens qui sont dans mon dressing.
Je finis par le reconnaître et ma colère s’estompe.
Je n’ai pas besoin de lui demander qui il est. Ils ont les mêmes yeux sombres, les mêmes lèvres charnues et le même teint olive. La ressemblance est indéniable, même si Isabella est solaire et que l’homme devant moi semble avoir passé sa vie les sourcils froncés.
– Gabriel Valencia, P.-D.G. des hôtels Hiraya, se présente-t-il avec un petit sourire. Il faut qu’on parle.

Je m’installe finalement dans un des fauteuils du bureau de Gabriel.
Le siège du groupe est situé à Los Angeles, mais il possède des hôtels dans toute la Californie. En tant que directeur général, il doit avoir un bureau dans chacun d’entre eux.
On se dévisage d’un air prudent.
Ce n’est pas comme ça que j’avais imaginé rencontrer la famille d’Isabella, néanmoins, il m’a interrompu avant que je commette une série de crimes.
– Tout d’abord, je tiens à m’excuser pour la manière inhabituelle avec laquelle je vous ai abordé, déclare-t-il. Nous accordons la plus haute importance à l’intimité de nos clients, mais on m’informe toujours lorsqu’un VIP arrive dans notre établissement. Étant donné les circonstances, vous comprendrez que j’aie souhaité vous rencontrer lorsque j’ai vu votre nom s’afficher.
– Quand vous dites « circonstances », je présume que vous parlez de ce torchon tape-à-l’œil qu’est le National Star ?
Je refuse d’appeler ça des articles, car cela impliquerait un minimum d’objectivité. Or la dernière publication n’est que diffamation. Quand mes avocats en auront fini avec eux, il ne restera plus rien du Star. Je m’y engage personnellement.
Victor a peut-être remporté une victoire à court terme, mais il a commis une grave erreur qu’il paiera très cher.
La bouche de Gabriel se pince davantage.
– À cause de vous, des photos de ma sœur se retrouvent partout dans ce misérable journal. Les journalistes traînent le nom de ma famille dans la boue et ne cessent d’appeler nos hôtels, nos bureaux, même nos numéros privés.
Comme par hasard, le téléphone de son bureau se met à sonner, mais il l’ignore.
– L’article vient à peine d’être publié que c’est déjà ingérable, soupire-t-il.
– Je suis désolé que vous subissiez ce harcèlement, mais c’est le National Star le responsable, je réponds calmement. Je n’ai pas fait fuiter ces photos, et je n’ai rien à voir avec cette dernière publication.
Celle dans laquelle le tabloïd révèle qu’Isabella est l’héritière de la fortune Hiraya.
J’étais tellement furieux en découvrant ces allégations répugnantes que je n’ai pas réfléchi à ce qu’implique l’identité d’Isabella.
Pourquoi l’a-t-elle cachée ? Est-ce que ses amies la connaissent ? Suis-je le seul à l’ignorer ?
Mon estomac se noue.
– Peut-être pas, mais elle ne serait pas dans cette situation sans vous, rétorque Gabriel. On ne s’est jamais rencontrés, pourtant je connais votre réputation. Je ne vous pensais pas du genre à profiter de vos employés.
Ma mâchoire se crispe. C’est la troisième fois de la journée qu’on doute de mon sens moral, et je commence à en avoir assez.
– Je n’ai pas profité d’elle, je déclare froidement. C’était une relation consensuelle. Je n’ai jamais forcé une femme à faire quoi que ce soit contre son gré.
– C’était, ou c’est ?
Je marque une pause. J’ignore comment Isabella souhaite gérer la situation avec sa famille, mais mon silence me trahit et Gabriel semble furieux.
– Elle est déjà sortie avec des hommes comme vous. Riches, charmants, habitués à obtenir tout ce qu’ils désirent. Préférant qu’elle reste un secret jusqu’à ce que tout explose. Isabella a l’air forte, mais c’est une romantique dans le fond. En tant que frère, il est mon devoir de la protéger, y compris d’elle-même. Elle a la fâcheuse tendance à prendre de mauvaises décisions.
Je serre l’accoudoir aussi fort que possible. Cogner le frère de ma petite amie ne serait sans doute pas très malin, mais je déteste sa façon de l’infantiliser. Elle m’a peut-être caché des choses, mais maintenant que j’ai rencontré Gabriel, je comprends pourquoi. Je n’aimerais pas non plus que quiconque sache que j’ai un lien de parenté avec lui.
– C’est une adulte, je réponds en m’efforçant de rester calme. Ses décisions, qu’elles soient bonnes ou mauvaises, sont les siennes. Vous n’avez aucun droit d’interférer dans sa vie.
– Je ne le faisais pas, avant, et regardez ce qui s’est passé. Ce bordel avec Easton. Se faire virer du Valhalla. Sortir avec vous, déclare-t-il en pianotant des doigts sur son bureau. Vous pouvez m’expliquer pourquoi l’héritier Young s’affiche dans New York avec ma petite sœur alors que vous pourriez avoir toutes les femmes que vous voulez ?
Parce qu’elle est sublime, intelligente et drôle. Parce que son sourire est comme le lever du soleil et qu’il n’y a qu’avec elle que je me sente vivant. Parce qu’aucune autre femme ne lui arrive à la cheville.
– Le fait que vous me posiez la question prouve combien vous la sous-estimez, je réplique calmement.
Gabriel a l’air momentanément surpris, puis son visage se referme.
– Vous vous croyez peut-être différent des autres hommes, mais vous vous trompez, affirme-t-il. N’approchez plus d’Isabella. Elle n’a pas besoin qu’un autre enfoiré opportuniste lui gâche la vie. Ce sera mon premier et dernier avertissement.
– Et si je n’obéis pas ? je demande d’un ton aimable, plongeant mon regard froid dans le sien.
– Vous en découvrirez bien assez vite les conséquences.
Sa menace m’atteint à peine. Gabriel peut bien essayer de m’intimider, j’ai affronté bien pire qu’un frère protecteur. Si Isabella souhaite que je sorte de sa vie, elle me le dira elle-même. Elle n’a pas besoin que d’autres mènent ses combats à sa place.
Toutefois, une des choses qu’a dites Gabriel me hante tout l’après-midi ainsi qu’une bonne partie de la nuit.
Qui est ce foutu Easton ?



Chapitre 30
Isabella
Mon téléphone sonne sans arrêt. Je me suis enfermée chez moi et j’ai ignoré tous les appels, SMS et mails de mes amis, de ma famille ou des médias pendant quarante-huit heures. Certains pensent bien faire, d’autres non. Quoi qu’il en soit, je n’ai l’énergie d’en affronter aucun.
La seule fois où j’interagis avec le monde extérieur, c’est pour mon travail avec Alessandra qui, heureusement, n’aborde que des sujets professionnels au lieu de m’interroger sur les révélations du National Star. Après avoir affiché mon identité, le tabloïd continue de publier des articles et des rumeurs dont la plupart sont d’énormes mensonges.
Je serais allée en cure de désintoxication pour mon addiction à la cocaïne, alors que j’étais bénévole dans le centre lorsque j’étais à la fac. J’aurais couché avec mes anciens employeurs pour me faire embaucher. Jamais de la vie. J’aurais également participé à une orgie avec toute une équipe de base-ball après la World Series, il y a quelques années. J’ai simplement servi les joueurs quand ils fêtaient leur victoire et j’ai bu un verre avec eux.
Les allégations sont tellement ridicules que je parviens à les ignorer. Si quelqu’un est assez naïf pour croire que j’ai un enfant caché au Canada suite à cette fameuse orgie, c’est son problème.
Cependant, les vérités qui voient le jour sont beaucoup plus difficiles à avaler.
En dehors d’enchaîner les clubs comme barmaid et d’autres petits boulots tout aussi brefs, elle ne peut se vanter d’une quelconque réussite de son côté.
Héritière ou non, on ne peut pas dire qu’elle ressemble aux femmes diplômées avec qui il a l’habitude de s’afficher.
La nausée me retourne l’estomac.
Je glisse une main sous ma cuisse qui tressaute nerveusement alors que Kai revient de sa cuisine avec deux tasses de thé.
Il a des cernes sous les yeux et ses cheveux sont décoiffés, ce qui est inhabituel, comme s’il n’avait pas cessé de passer ses doigts dedans. Sa bouche est pincée et ses épaules tendues.
Mon cœur se pince en voyant combien il est épuisé.
Il est rentré de Californie cet après-midi et m’a demandé si on pouvait se voir. C’est la première fois qu’on se parle depuis la dernière publication du Star.
J’accepte le thé en silence et Kai s’assied sur le canapé en fronçant les sourcils.
– Comment tu vas ? demande-t-il.
J’ai honte des émotions qui m’assaillent en l’entendant parler.
– Ça va, je réponds d’une voix étranglée. Je suis devenue célèbre en ton absence. Ce n’est pas facile.
Il ne sourit pas à ma blague minable.
– Je m’occupe de Black. Le Star va retirer ses articles mensongers.
Le peu d’humour dont je pouvais faire preuve disparaît aussitôt.
– Mais pas celui au sujet de ma famille, je chuchote. Parce que celui-là est vrai.
Sa mâchoire se crispe.
– Non. Pas celui-là, confirme-t-il en posant sa tasse sur la table basse pour se frotter le visage. Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?
– Parce que je… je ne sais pas. Ça fait si longtemps que je le cache que ça ne m’a pas traversé l’esprit de te le dire. Je sais que ça peut sembler idiot, mais ma famille est très discrète. Cette semaine doit être un cauchemar pour eux.
Ma culpabilité et ma honte bouillonnent dans mon estomac.
– Quand j’ai déménagé à New York, j’étais un peu rebelle et je ne voulais pas que mes actions puissent les impacter. Si les gens avaient su qui j’étais, toutes mes sorties auraient été épiées et affichées sur les sites people. Et puis, je me suis juré de ne pas compter sur mon nom de famille et leur argent pour réussir, et je m’y suis toujours tenue. Certains me pensent peut-être stupide de ne pas en avoir profité, mais je ne voulais pas être une de ces gosses de riches qui vit au crochet de ses parents sans rien faire.
Ma mère a toujours veillé à garder nos vies privées loin des médias, et ce depuis des décennies. Même Felix, qui est le plus connu de tous, n’accorde d’interviews qu’à propos de son travail. Je voulais explorer la ville et vivre sans me soucier de ternir mon nom de famille, et je ne souhaitais pas qu’on me traite différemment à cause de ça.
Pas d’attention, pas d’attentes, pas de pression.
Ça a marché… jusqu’à un certain point.
– Est-ce que quelqu’un était au courant, avant l’article ? demande Kai, la mine indéchiffrable.
– Viv et Sloane, j’admets tout en réchauffant mes mains sur ma tasse. Elles l’ont découvert quand ma mère m’a fait une visite surprise, il y a quelques années. Sloane l’a reconnue. Parker était aussi au courant, parce qu’elle a dû vérifier mon casier judiciaire, mais elle m’avait promis de ne rien dire.
Mon trust fund1 est une chance autant qu’une malédiction. Je n’y ai pas encore accès, car il ne me sera versé que lorsque je me serai « établie » dans une carrière que j’aime, comme l’ont décidé ma mère et Gabriel. Si j’enchaîne encore les petits boulots le jour de mes trente ans, tout mon héritage sera reversé à une œuvre caritative.
En théorie, je trouve ça super de pouvoir compter sur cet argent en cas de besoin. Mais, en réalité, la condition de l’âge accentue la pression. J’essaie de ne pas trop y réfléchir, car quand c’est le cas, j’ai du mal à respirer.
Pour être honnête, il est moins question de l’héritage que de ce qu’il représente. Si je le perds, cela signifiera que j’ai échoué. Or échouer quand toutes les portes me sont ouvertes est une torture toute particulière.
– J’ai parlé à ton frère quand j’étais en Californie.
L’aveu de Kai me tire de mes pensées lugubres et je lève brusquement la tête.
– Quoi ?
Furieuse et incrédule, je l’écoute raconter ce qui s’est passé, de l’ultimatum de Rohan à l’apparition de Gabriel au bar de l’hôtel. Je comprends pourquoi il semble aussi stressé. Les derniers jours ont été aussi difficiles pour lui que pour moi.
– Il n’avait pas le droit de faire ça ! je m’exclame. Il n’a absolument pas le droit de te piéger comme ça !
– C’est ton frère, il est protecteur.
Protecteur ? Gabriel ferait bien d’apprendre à se protéger lui-même parce que je vais l’étrangler avec une de ses cravates qu’il aime tant.
– Il a aussi parlé de quelqu’un qui s’appelle Easton, ajoute Kai. Qui est-ce ?
Il est calme alors que mon sang se glace et que mon cœur accélère.
Oublié l’étranglement. Ce serait trop bon pour mon frère. Je vais l’obliger à me regarder déchiqueter tous ses costumes avec des sécateurs, puis je l’étoufferai avec les morceaux.
Un goût amer remonte dans ma gorge. J’hésite d’abord à mentir et dire que je ne connais pas d’Easton, mais j’en ai marre de vivre dans l’ombre de cette période sombre. J’ai laissé cet enfoiré dicter ma vie trop longtemps. Il est temps de mettre mon passé derrière moi une bonne fois pour toutes.
– Easton est mon ex. Le dernier homme avec qui j’étais et la raison pour laquelle je n’ai été avec personne pendant deux ans. Je l’ai rencontré dans un bar, j’y étais pour m’amuser et rencontrer de nouvelles personnes. J’étais seule parce que Sloane et Vivian n’étaient pas en ville, et quand il m’a abordée, je l’ai trouvé parfait. Il était intelligent, beau, et semblait avoir réussi dans la vie.
Le regard de Kai s’assombrit, mais il reste silencieux.
– Tout est allé très vite. En seulement quinze jours, il m’emmenait en week-end et me couvrait de cadeaux luxueux. Je pensais l’aimer. J’étais tellement aveuglée par mes sentiments que je n’ai pas vu les signaux d’alerte, pourtant si flagrants avec le recul. Comme le fait qu’il me conduisait seulement dans des lieux peu fréquentés pour nos rencards ou qu’il ne me présentait jamais à ses amis ou ses collègues parce qu’il voulait « me garder pour lui tout seul », j’explique en grimaçant. Il transformait ses excuses en intentions romantiques, alors que la vérité était on ne peut plus simple. Il avait une femme et deux enfants dans le Connecticut.
Un mélange de rire et de sanglots jaillit de ma bouche.
– Quel cliché, n’est-ce pas ? L’homme marié qui trompe son épouse et a une famille cachée en banlieue. Mais ce n’est pas le pire. Le pire, c’est quand sa femme nous a surpris au lit.
Kai pâlit.
– Ouais, je sais. Elle le soupçonnait de la tromper et elle a engagé un détective privé pour le suivre. Ce soir-là, elle avait un peu trop bu et est devenue agressive quand l’enquêteur lui a envoyé la géolocalisation de son mari. Elle a débarqué en hurlant et en pleurant. Comme tu peux l’imaginer, j’étais horrifiée. Je ne m’en doutais absolument pas… j’admets en me forçant à prendre une grande inspiration. Easton et sa femme se sont violemment disputés. J’ai essayé de partir parce que je ne faisais qu’empirer les choses, et c’est là qu’elle… qu’elle a sorti un flingue.
Je me souviens encore de la façon dont l’arme a scintillé sous les lumières de la chambre d’hôtel. De la terreur qui m’a glacée et m’a coupé le souffle ainsi que du silence froid qui s’est abattu sur la pièce, comme un drap blanc sur un cadavre.
– Easton et moi avons essayé de la calmer, mais elle était trop saoule et agitée. L’instant d’après, il tentait de lui arracher l’arme. Le coup est parti par accident, et…
J’ai du mal à respirer.
Les cris. Les pleurs. Le sang. Tellement de sang.
– Je ne sais comment, c’est elle qui a pris la balle. Elle est vivante, mais elle ne pourra plus jamais parler.
La savoir dans cet état me fait l’effet d’un boulet de démolition percutant ma poitrine.
– Elle n’était… enfin, elle n’aurait pas dû sortir cette arme, mais elle… ce n’était pas sa faute. Son mari la trompait avec moi et c’est elle qui souffre encore aujourd’hui.
Un sanglot secoue mes épaules. Ça fait si longtemps que je n’ai pas parlé de cette histoire. Même mes amies ne savent pas tout de ce qui s’est passé. Elles pensent juste que j’ai vécu une rupture difficile avec un enfoiré qui trompait sa femme.
Parler de ça à Kai réduit en cendres le mur qui contenait mes émotions. La culpabilité, la colère, l’horreur et la honte déferlent en moi comme les eaux d’un barrage qui se déversent dans la vallée.
Kai me prend dans ses bras et m’étreint pendant que je pleure. Easton, le Valhalla, le National Star, la date butoir de mon manuscrit… Toutes les conneries et les erreurs que j’ai faites au cours des dernières années se transforment en un torrent de tristesse qui me laisse vide et épuisée.
– Ce n’était pas ta faute, chuchote-t-il. Tu ne savais pas. Tu ne l’as pas forcé à la tromper avec toi, et tu ne l’as pas obligée à venir avec une arme. Tu es également une victime de cette histoire.
– Je sais, mais j’ai l’impression que c’est ma faute, je réponds d’une voix rauque en reculant la tête. J’ai été tellement bête. J’aurais pu deviner…
– Les hommes comme lui sont des menteurs professionnels. Tu étais jeune, et il en a profité. Ce n’était pas ta faute, répète-t-il d’une voix ferme en essuyant une larme. Qu’est-ce qui lui est arrivé ?
– Aux dernières nouvelles, il avait déménagé à Chicago avant que son entreprise fasse faillite, et il n’a plus de contact avec ses enfants. Ils sont majeurs, maintenant. Je crois qu’ils ne lui ont jamais pardonné ce qui est arrivé à leur mère.
Je ne sais pas où est Easton, mais j’espère qu’il brûle aux Enfers.
– Je vois, dit Kai d’un ton qui ne présage rien de bon.
– Ne cherche pas à le retrouver. Je suis sérieuse. Je veux qu’il reste dans le passé, et je ne veux pas que tu aies des ennuis.
Il esquisse un minuscule sourire enjoué.
– Qu’est-ce que tu crois que je lui ferais ?
– Je ne sais pas, je réponds en essuyant mes larmes du revers de ma main. Que tu le mutilerais ?
– Ça m’a traversé l’esprit, c’est vrai, marmonne-t-il. Je…
La sonnette de sa porte retentit.
Je me crispe à nouveau, puis on échange un regard inquiet. On a décidé de rester discrets jusqu’au vote. Je suis même entrée par la ruelle de derrière, tout à l’heure.
De nos jours, une visite surprise est rarement bon signe.
Je frissonne alors que Kai va ouvrir. Est-ce qu’un paparazzi a réussi à passer la sécurité ? Est-ce que je devrais me cacher ?
Des murmures me parviennent depuis l’entrée. Je n’entends pas ce que dit Kai, mais son ton surpris est indéniable.
Il revient finalement, la mine lugubre.
Mon estomac semble faire une chute libre quand je vois qui l’accompagne. Soudain, je regrette que ce ne soit pas un paparazzi, ç’aurait été largement préférable.
Je ne les ai jamais rencontrées en personne, mais je les reconnais sans mal.
Leonora et Abigail Young.
La mère et la sœur de Kai.

1. Surtout aux États-Unis, fonds fiduciaire établi par les grands-parents ou les parents, et auquel les enfants n’ont accès qu’à un certain âge ou dans certaines conditions.


Chapitre 31
Kai
Nous nous installons dans le salon ; Isabella et moi sur le canapé, ma mère et Abigail sur celui d’en face.
Nous sommes disposés comme deux armées ennemies sur un champ de bataille, chacune attendant que l’autre tire la première. Un silence tendu flotte dans la pièce. Le seul bruit provient de l’horloge dans le coin, telle une divinité insensible observant une querelle d’humains.
Tic. Tac. Tic. Tac.
Je savais que ma mère débarquerait tôt ou tard. Leonora Young est incapable de céder le contrôle sur ma vie privée. Toutefois, je ne m’attendais pas à ce qu’elle entraîne ma sœur avec elle. J’ai l’impression qu’Abigail préférerait escalader la cordillère des Andes en plein hiver plutôt qu’être ici.
– J’ai entendu dire que ton entretien avec Mishra s’était mal passé, lance ma mère, allant droit au but.
Mis à part un visage légèrement crispé quand elle a vu Isabella, elle n’a pas abordé sa présence depuis son arrivée.
– Heureusement, j’ai une bonne nouvelle qui pourrait peut-être compenser notre problème avec DigiStream. Tobias n’est plus dans la course. Il a retiré sa candidature il y a une heure.
J’étais sur la défensive en entendant son commentaire sur Mishra, mais ma stupéfaction prend le dessus.
– Il s’est retiré ? Pourquoi ?
– Il n’a pas donné de raison. Il a juste dit qu’il ne pensait pas être prêt pour un tel rôle, pour l’instant.
Ça ne fait aucun sens. Il a décroché le contrat Black Bear et le vote est dans un peu plus d’une semaine. De tous les candidats, Tobias était le moins susceptible de jeter l’éponge. Il n’abandonnerait pas si près de la ligne d’arrivée à moins que…
Un soupçon forme un nœud dans ma gorge.
Les photos. Le retrait.
Les deux principaux candidats, frappés à quelques semaines d’intervalle, suffisamment proche de l’élection pour qu’on n’ait pas le temps de se remettre. C’est peut-être une coïncidence, mais c’est un peu trop propice à mon goût.
Toutefois, je me force à conserver une expression neutre pendant que ma mère continue. Je ne compte pas accuser qui que ce soit tant que je n’aurai pas de preuves.
– Ça tombe à pic, dit-elle. J’aime bien Tobias, mais c’était ton plus grand adversaire. Ses votes sont donc à notre portée, il ne te reste plus qu’à faire une campagne de dernière minute.
– On venait voir comment tu allais, après tout ce qui s’est passé, intervient Abigail. La nouvelle de Tobias arrive à point nommé. Désormais, on peut réfléchir au meilleur moyen de récupérer ces voix.
– Abby, je reprends en la regardant droit dans les yeux. Tu détestes parler affaires.
Ma sœur est une mondaine professionnelle. Son expérience de campagne a débuté et s’est limitée à l’organisation d’un gala de charité. Ma mère a dû la forcer à venir pour me convaincre de rompre avec Isabella. Elle sait que je ne l’écouterai pas, mais que ma sœur a plus de chances de m’atteindre.
– J’ai quand même le droit d’avoir des idées, rétorque Abigail. Tu es mon frère. Je veux te voir gagner.
– Le plus urgent est de publier des articles en ta faveur dans la presse, poursuit ma mère, interrompant ma sœur et moi, sachant pertinemment qu’une fois qu’on se dispute, ça peut durer des heures. J’ai organisé un rendez-vous public entre toi et Clarissa.
À côté de moi, Isabella bouge pour la première fois depuis qu’on s’est assis. Je serre les poings, mais je me retiens d’intervenir pour laisser ma mère finir, essayant en vain de me détendre.
– Elle a hésité, ce qui est normal étant donné la position dans laquelle tu la mets, mais elle a accepté. Ça permettra d’étouffer les rumeurs au sujet de toi et de ton… amie, explique ma mère en lançant un regard dédaigneux à Isabella. Non pas que tu sembles t’inquiéter que les tabloïds vous voient ensemble.
Elle a raison. Même après le scandale dans le National Star, je me contrefiche qu’on m’aperçoive avec elle.
Si j’étais stratégique, je couperais tout contact avec elle jusqu’à ce que l’élection soit passée. Mais elle a le don de me retourner la tête. Peut-être est-ce en partie ça le problème. Dès que je suis avec Isabella, le monde paraît… plus lumineux. Tout pourrait brûler autour de nous que ça ne m’inquiéterait pas tant qu’elle est avec moi.
– Premièrement, je ne sortirai pas avec Clarissa, je déclare froidement. Lui donner de faux espoirs serait injuste. Deuxièmement, Isabella est juste là.
– Est-ce que ce sont vraiment de faux espoirs ? demande ma mère en cantonais. Ton aventure avec Isabella n’est qu’une passade. Tu verras que Clarissa est bien mieux assortie avec toi en ce qui concerne son pedigree, son éducation et son tempérament. Tu me crois peut-être envahissante, mais je suis ta mère. Je veux ce qu’il y a de mieux pour toi. J’ai vu trop d’enfants rebelles commettre de graves erreurs pour te laisser faire la même chose. Regarde les Goh. Leur fille s’est enfuie avec cet horrible pisciniste et a perdu son héritage lorsqu’il l’a mise enceinte. Ses pauvres parents n’ont plus osé paraître en public depuis.
– Clarissa et Isabella ne sont pas des chiens, je réponds en cantonais tout en m’efforçant de rester calme. Tu ne peux pas les mettre côte à côte et comparer leur pedigree. Et même si tu le faisais, dois-je te rappeler qu’Isabella est héritière des hôtels Hiraya ? Elle n’est pas une simple barmaid, comme tu le pensais au début.
Je n’en veux pas à Isabella de m’avoir caché qui était sa famille. J’ai d’abord été vexé qu’elle ne m’ait pas fait assez confiance pour me le dire, mais je comprends ses raisons. Honnêtement, la nouvelle concernant sa famille rend notre histoire plus facile à vendre auprès de la mienne et du conseil d’administration. Un Young qui fréquente une barmaid est un scandale. Un Young qui fréquente une héritière n’a rien de choquant.
La bouche de ma mère se pince.
– Il n’est pas question de richesse, mais d’adéquation. Elle…
– Vous ne pensez pas que c’est à Kai de décider de l’aptitude potentielle de sa partenaire ? interrompt Isabella, en souriant face au visage surpris de ma mère. Je suis moitié chinoise et moitié philippine. Je parle anglais, tagalog, hokkien, mandarin et cantonais. Je suis étonnée que vous ne le sachiez pas, avec votre éducation et votre pedigree.
Je me couvre la bouche pour cacher mon sourire et vois ma sœur en faire de même.
On adore notre mère, mais on adore aussi voir d’autres lui tenir tête. Ça n’arrive pas souvent.
Toutefois, comme toujours, Leonora Young se remet vite.
– Dans ce cas, vous comprendrez pourquoi vous et mon fils n’êtes pas faits pour être ensemble, déclare-t-elle d’un ton glacial. Sans vous, il ne serait pas dans cette… situation. Un Young a toujours été à la tête de notre entreprise depuis qu’elle a été fondée il y a plus d’un siècle. Je refuse de laisser une passade amoureuse gâcher notre héritage.
– C’est drôle, répond Isabella. Vous voulez que votre fils dirige une entreprise appartenant au classement du Fortune 500, mais vous le traitez comme un enfant qui est incapable de prendre ses propres décisions. Comment conciliez-vous ces deux choses ?
Je souris de plus belle.
Je devrais penser à DigiStream, au retrait de Tobias et au moyen le plus rapide de faire sortir ma famille de chez moi, mais mes pensées sont focalisées sur mon envie de prendre Isabella dans mes bras et de l’embrasser.
Cependant, je ne suis pas surpris que ma mère ne soit pas aussi emballée que moi par la repartie de ma petite amie.
– Comment osez-vous me parler ainsi ? gronde-t-elle en m’adressant un regard furieux. C’est pour ce genre de femme que tu es prêt à jeter ton avenir par la fenêtre ?
– Personne ne jette rien par la fenêtre, je réponds en tentant de reprendre mon sérieux. Isabella n’est coupable de rien. Il faut être deux pour être en couple. Elle ne m’a pas contraint à sortir avec elle et n’a rien à voir avec les articles du National Star. C’est également une victime de Victor Black.
– En parlant de Victor, qu’est-ce que tu vas faire ? demande Abigail.
Elle le déteste autant que moi après que le Star a insinué qu’elle volait l’argent d’un fonds caritatif, il y a quelques années.
– Je m’en occupe.
J’ai ignoré ses manigances par le passé parce qu’elles ne méritaient pas mon attention, mais il est allé trop loin cette fois. Quand j’en aurai fini avec lui, il ne lui restera ni son entreprise ni sa réputation.
– Nous parlerons de ta vie privée plus tard, lance ma mère d’un ton ferme.
Elle a dû comprendre qu’elle ne réussirait pas à m’atteindre en présence d’Isabella.
– Toutefois, notre déclaration publique affirme qu’il n’y a jamais eu de relation entre vous et que ces photos ne prouvaient rien. Le retrait de Tobias te place de nouveau en tête, mais ça ne sera pas suffisant. On doit passer à l’attaque dans les médias.
En tant que P.-D.G. actuelle, elle ne devrait pas élaborer de stratégie avec moi. Toutefois, notre réputation est en jeu. En temps normal, Leonora Young n’est pas du genre à enfreindre les règles, mais lorsqu’elle y est contrainte, la fin justifie toujours les moyens.
– Tu crois que sortir publiquement avec Clarissa a sa place dans cette campagne, je déclare froidement.
Sans m’en rendre compte, je prends la main d’Isabella posée sur sa cuisse et découvre que sa peau est gelée. Elle est plus nerveuse qu’elle ne le laisse paraître.
Je me sens soudain protecteur vis-à-vis d’elle et resserre ma prise, ce qu’elle fait en retour.
– Oui. Clarissa comprend la nature de ce rencard et a accepté de nous aider. On doit redorer ton image publique. Et aussi près du vote, on doit saisir toutes les occasions de le faire.
– Je ne pense pas que…
– Tu devrais le faire.
Trois paires d’yeux stupéfaits se rivent sur Isabella, dont les miens.
– Pardon ? je demande, persuadé d’avoir mal entendu.
– Tu devrais le faire. Toi et Clarissa savez tous les deux que ce n’est pas un vrai rendez-vous, donc tu ne lui donnerais pas de faux espoirs. C’est une simple stratégie de relations publiques, et si ça peut t’aider à remporter l’élection, ça vaut le coup de le tenter.
Quelque chose qui ressemble à de l’approbation illumine brièvement le visage de ma mère.
– Pour une fois, nous sommes d’accord.
– C’est une bonne idée, ajoute Abigail. Un rencard vaut au moins une semaine d’articles dans la presse.
Bon sang.
Je déteste utiliser Clarissa de cette manière. C’est déplacé et honteux, mais je sais comment fonctionnent les médias. Toute aide est bonne à prendre, en effet.
– Très bien, je réponds en me demandant comment ma vie a pu passer de fusions et acquisitions à des coups de pub médiatiques. Un seul rencard. J’accepte.
J’espère seulement que ça ne se retournera pas contre moi plus tard.

Deux jours après la visite de ma mère et de ma sœur, je serre les dents et rends visite à Richard Chu dans son appartement sur la 5e Avenue. Une fois ma rancœur passée au sujet de leur visite surprise, nous avons tous les quatre, Isabella incluse, mis nos différends de côté pour établir ma stratégie des deux prochaines semaines. La première étape était le rencard public avec Clarissa. La deuxième est un face-à-face avec le membre le plus puissant du conseil d’administration de la Corporation Young.
Comme l’a dit ma mère, le retrait de Tobias allège un peu la pression, mais je ne peux pas me reposer sur mes lauriers.
– Quelle surprise ! s’exclame Richard en croisant les bras et en m’étudiant d’un air enjoué.
L’étincelle de triomphe qui luit dans son regard me retourne l’estomac.
– Kai l’intrépide qui vient me voir chez moi. Quel honneur !
Je ferme la bouche pour éviter de répondre.
Je déteste l’odeur poussiéreuse de son bureau.
Je déteste sa mine suffisante.
Je déteste encore plus me rabaisser à lui demander de l’aide, comme un chien errant quémandant des restes.
Une part de moi préférerait se jeter du pont de Brooklyn plutôt que s’agenouiller devant lui, mais l’enjeu est plus important que ma fierté. En tout cas, c’est ce que je ne cesse de me répéter.
– On a beaucoup à discuter, je réplique en souriant. Je suis sûr que tu es d’accord.
– C’est drôle que tu veuilles parler, maintenant que ton avenir est en jeu, rétorque-t-il en haussant un sourcil épais. Tu ne semblais pas enclin à m’écouter quand je t’ai dit que tu allais trop vite avec cette histoire de numérique.
Parce que tes conseils sont plus datés que tes goûts en matière de déco.
Son bureau pourrait être transporté dans un musée d’objets du XXe siècle, que personne ne se douterait de rien.
– Comme Tobias n’est plus dans la course, il est dans notre intérêt à tous les deux de travailler ensemble, je poursuis, ignorant sa remarque. Toi et moi savons que je suis le meilleur candidat pour ce poste. Paxton manque d’expérience, Russell est trop docile et Laura est douée pour la communication, mais elle n’a pas les épaules pour être P.-D.G. Alors que moi, je m’y prépare depuis que je suis né. Tu ne m’apprécies peut-être pas, mais tu souhaites ce qu’il y a de mieux pour l’entreprise. Et c’est moi.
Richard ricane.
– Il n’y a rien de tel que l’arrogance de la jeunesse. Très bien, reprend-il en ouvrant les bras. Comme tu es venu jusqu’à moi, je vais écouter ce que tu as à dire.
Je frémis devant son ton condescendant, mais je l’ignore.
Je lui fais part de ma proposition, qui est très simple. S’il promet de voter pour moi, je le désignerai conseiller senior pendant ma première année en tant que P.-D.G., ce qui lui donnera une grande influence sur les initiatives de la boîte. La première année, et surtout les cent premiers jours, est cruciale pour un nouveau P.-D.G. C’est durant cette période que les priorités et les ambitions de sa direction sont établies.
Placer Richard dans mon cercle rapproché est une importante concession de ma part, mais c’est le seul moyen d’apaiser ses craintes et d’assurer son vote.
– C’est intéressant, répond-il quand j’ai fini. Je vais y réfléchir.
Je me raidis. Il va y réfléchir ? Mon sang bouillonne.
– C’est la meilleure proposition que tu obtiendras.
Je ne vais pas le supplier. Pas plus que je ne l’ai déjà fait, en tout cas.
Richard m’adresse un sourire énigmatique.
– Je n’en doute pas, admet-il en se levant et en me tendant la main, signe que l’entretien est terminé. C’était un plaisir de te voir, Kai. Bonne chance pour l’élection.
Je garde mon calme dans l’ascenseur ainsi que dans le hall d’entrée, mais le vent glacial met à mal mon sang-froid, et ma frustration jaillit à nouveau, plus forte que jamais.
Kai : Tu es libre pour un combat ce soir ?

Dante répond presque aussitôt.
Dante : C’est urgent ?
Kai : Service d’ami.
Dante : OK. On se voit à 19 heures.
Dante : Mais tu me revaudras ça. J’étais censé regarder un film avec Viv ce soir.
Kai : Je suis sûr que voir Stardust,
le mystère de l’étoile pour la vingtième fois aurait été aussi passionnant que la première fois.
Dante : Va te faire foutre.

Je range mon téléphone et ma colère s’apaise à l’idée de pouvoir l’évacuer plus tard dans la journée. Certains vont voir un psy, mais Dante et moi préférons nous affronter sur le ring. C’est plus rapide, plus efficace, et c’est un bon moyen de faire du sport.
Je monte dans ma voiture et demande au chauffeur de me ramener au bureau.
Richard se croit faiseur de roi, mais je peux gagner sans lui.
Je suis Kai Young.
Je ne perds jamais.



Chapitre 32
Isabella
Je n’y arriverai pas. Même avec des horaires de travail flexibles, les solutions anti-page-blanche des chercheurs en neurosciences de Kai et la perspective d’entendre le « je savais que tu bluffais » de Gabriel, je n’arriverai pas à finir mon livre à temps.
L’anniversaire de ma mère est dans moins une semaine, et chaque fois que je m’assieds devant ma machine à écrire, je me fige. Ce n’est même plus la question de supprimer sans cesse ce que j’écris, car les mots refusent de venir, point à la ligne. Il manque seulement quelques chapitres, mais mon cerveau est trop préoccupé par d’autres contrariétés comme les vautours du National Star, mon horrible rencontre avec la mère de Kai, l’incertitude concernant ma relation avec lui et, pire que tout, son rencard avec Clarissa.
C’est moi qui lui ai dit qu’il devait le faire. Je sais bien que c’était seulement à des fins médiatiques, mais ça ne m’a pas empêchée de me comparer à elle quand les photos ont été publiées cette semaine. Kai et Clarissa partageant un dîner romantique dans un restaurant italien. Kai et Clarissa marchant dans la rue, main dans la main. Ils sont tous les deux si élégants et sophistiqués… Ils sont parfaitement assortis.
Bien plus que lui et toi, murmure une voix insidieuse.
Mon stress et mes complexes s’accumulent et forment un barrage qui retient mon flot créatif, jusqu’à me retrouver en manque d’inspiration, complètement à sec.
Comme je n’arrive pas à surmonter le blocage, je me jette corps et âme dans mon travail pour Alessandra. Aider à réaliser le rêve d’une autre est bien plus facile. On prend peu de risques, c’est moins d’investissement, et la peur de l’échec est plus facile à raisonner.
On a finalement trouvé le nom de son entreprise ; Floria Designs, en clin d’œil à la fois aux fleurs et à sa ville brésilienne préférée, Florianópolis. Je lui ai créé un compte sur les différents réseaux sociaux ainsi qu’un site Internet basique et un compte vendeur sur Etsy. On se penche désormais sur son business plan, ses stratégies marketing et ses déclarations financières.
Je reste parfois chez elle jusqu’à 10 ou même 11 heures le soir, mais jamais je ne vois Dominic. C’est comme s’il ne vivait même pas là.
– Il passe la plupart de son temps au bureau, m’explique Alessandra lorsque je lui en parle pendant le petit déjeuner.
– C’est dommage de dépenser autant d’argent pour une si belle maison et de ne pas en profiter, je réponds.
Plus on passe de temps ensemble, plus je suis à l’aise pour parler d’autre chose que du travail.
Je ne veux pas être indiscrète, mais j’ai l’impression qu’Alessandra a besoin de vider son sac.
– Le penthouse lui a coûté vingt-cinq millions, déclare-t-elle. Son travail lui en rapporte plus de trois milliards. À ton avis, duquel se soucie-t-il le plus ?
Je ne sais pas quoi lui répondre.
On mange en silence, perdues dans nos pensées, puis elle reprend la parole.
– Comment tu te sens ? C’est le grand jour.
Mon pain grillé se transforme en cendres dans ma bouche.
– Ça va. Je suis stressée pour Kai.
Après des mois d’attente et de préparation, l’élection du nouveau P.-D.G. de la Corporation Young a lieu aujourd’hui. J’ai créé une alerte pour être informée des résultats dès que possible, mais mon téléphone reste silencieux.
– Il va gagner, dit Alessandra. Je ne vois pas comment ils pourraient choisir quelqu’un d’autre. C’est un Young.
– Je sais, mais ce sera mieux d’avoir la confirmation, je réponds alors que mon estomac se noue, sans doute à cause du repas trop copieux d’hier soir.
Elle a raison. Kai est en tête, loin devant les autres candidats. Je n’ai pas à m’inquiéter.
D’après lui, le conseil d’administration s’est laissé convaincre sans problème par son histoire avec Clarissa. On a préféré éviter de se voir depuis la visite surprise de sa famille car c’était trop risqué, étant donné combien la presse a aimé le découvrir avec Clarissa. On se contente de s’appeler et de s’écrire.
Ne pas être avec lui, en personne, ne fait rien pour calmer mon angoisse, mais je m’inquiète pour lui plus qu’autre chose. S’il perd…
N’y pense pas. Il ne va pas perdre.
Notre petit déjeuner se poursuit en silence. En général, on discute davantage, mais on est toutes les deux trop distraites, aujourd’hui.
Je regarde mon téléphone pour la vingtième fois de la matinée. Rien.
– Repassons en revue notre stratégie pour les réseaux sociaux, propose Alessandra lorsqu’on termine de manger. Ça t’aidera à penser à autre chose.
– Tu as raison. Rien ne vaut la promesse de la célébrité sur les réseaux pour me changer les idées.
Je me retiens d’entrer Corporation Young dans Google. Pourquoi c’est si long ? Le comité est réuni depuis ce matin et c’est déjà le milieu de l’après-midi à Londres. Peut-être que mes alertes ne fonctionnent pas.
– On deviendra une de ces boîtes, drôles et railleuses, sur Internet, comme Wendy’s1. Je sais ! je m’exclame en claquant des doigts. On pourrait lancer une guerre virtuelle, mutuellement bénéfique, avec une autre entreprise de fleurs séchées. Il y aura plus de bouquets et de drames qu’un épisode de La guerre des mariées. Qui pourrait résister à ça ?
– Je ne suis pas sûre que ce soit… commence Alessandra d’un air dubitatif quand nos téléphones l’interrompent.
On se dévisage avant de se jeter dessus. Mon cœur bat la chamade quand le nom de l’entreprise Young apparaît sur mon écran.
Ça y est.
Les résultats du vote sont là.

1. Troisième chaîne de fast-food aux États-Unis.


Chapitre 33
Kai
Le poing de Dante percute ma mâchoire et mon crâne part en arrière en même temps qu’un goût métallique se répand dans ma bouche.
Ça devrait faire mal, mais l’adrénaline atténue l’impact. Je secoue la tête pour me ressaisir et lui rends la pareille par un coup dans la poitrine, satisfait de l’entendre grogner.
Mon visage et mon torse sont couverts de sueur. Ça fait une heure qu’on se donne à fond. Mes muscles hurlent de douleur et l’odeur de sang, de transpiration et de testostérone brûle mes narines. Quand l’adrénaline se dissipera, il me faudra une bonne journée pour me remettre.
Mais je m’en soucierai plus tard. Pour l’instant, je me concentre sur mon combat plutôt que sur une certaine réunion à Londres. Aucun des candidats n’a le droit d’être présent pendant les délibérations, donc j’en saurai plus une fois que le comité aura annoncé sa décision.
Je décroche une droite dans la joue de Dante et il me frappe dans les côtes.
Nous poursuivons, encore et encore, dans un rythme familier qui réussit presque à me faire oublier l’élection.
Presque.
– Tu aurais pu t’éviter cette torture si tu avais utilisé ce que je t’ai donné, dit-il en pantelant, tout en évitant mon uppercut. Je t’ai littéralement offert le poste sur un plateau d’argent. Ou dans une enveloppe kraft, pour être exact.
C’est la première fois qu’il reconnaît avoir envoyé le « cadeau de Noël » de Christian.
– Je t’ai dit que je n’avais pas besoin de m’abaisser à faire du chantage.
L’idée de m’en servir m’a traversé l’esprit quand les photos d’Isabella et moi ont été publiées, mais je l’ai rejetée aussitôt. Avoir recours à cette méthode reviendrait à admettre ma défaite. Ça impliquerait que je ne suis pas assez bon pour gagner par mes propres moyens.
– Ce n’est pas du chantage, c’est une garantie, rétorque Dante, l’arcade sanglante et la mâchoire déjà noircie par un bleu.
Vivian va me tuer quand elle verra l’état dans lequel je lui rends son mari, mais je doute avoir meilleure mine que lui. La session d’aujourd’hui est aussi violente que cathartique.
– C’est marrant, c’est exactement ce qu’Harper a dit.
– Et il a raison, répond Dante en s’arrêtant et en grimaçant. Mais ne lui répète pas que j’ai dit ça. L’ego de cet enfoiré deviendrait trop gros pour tenir dans sa baraque.
– Je pensais que tu serais contre le chantage, étant donné ce qui s’est passé avec le père de Vivian.
Son visage s’assombrit en entendant parler de son beau-père.
– Dans certaines situations, oui, admet-il. Mais c’est étonnamment efficace, à court terme. Il faut juste être assez malin pour anticiper les conséquences à long terme.
Ou bien, je peux éviter tout ça et ne pas avoir à gérer la moindre conséquence.
Je suis sur le point de répondre lorsque mon téléphone résonne dans la salle et plombe l’ambiance.
On se fige tous les deux et l’air quitte mes poumons alors que je rive mon regard sur le banc où j’ai posé mon téléphone.
Ça pourrait être mon assistante qui souhaiterait me poser une question ou bien des dizaines d’autres possibilités, mais mes tripes me disent que ce n’est pas le cas.
Il est 11 heures du matin, ici, c’est donc la fin de journée à Londres. C’est le timing idéal pour faire une annonce.
Mon cœur bat si fort que je n’entends plus la sonnerie tandis qu’un mélange d’anticipation et de pressentiment m’envahit.
Après tous ces stratagèmes, les scandales, les reculs… nous y sommes. C’est le moment de vérité.
– Kai.
La voix de Dante me ramène au présent, puis je tourne la tête vers lui. Son regard est posé quelque part derrière moi, alors je pivote vers la porte.
Mon estomac semble soudain peser une tonne, et un bruit sourd retentit dans mes oreilles.
Isabella se tient devant moi et sa poitrine se soulève rapidement. J’ignore comment elle est entrée, mais je sais pourquoi elle est ici. C’est écrit sur son visage.
J’ai perdu l’élection.

Isabella
Le silence est assourdissant.
Dante marmonne une excuse au sujet d’un rendez-vous avec Vivian et sort à toute vitesse, me laissant seule avec Kai dans la salle de boxe.
Il se tient au milieu du ring, le visage et le torse couverts de sueur, les cheveux trempés. On dirait un guerrier dont la bataille vient de s’achever.
J’ai assisté à la fin de son combat contre Dante. C’est la première fois que je vois Kai se battre, et j’en ai eu le souffle coupé. Sa précision, sa puissance, sa grâce mortelle… j’ai eu l’impression de regarder un maître dans l’art exécuter une danse magnifiquement chorégraphiée.
Si j’étais là pour une autre raison, j’aurais savouré ce spectacle, mais j’ai juste l’impression qu’un bloc de glace s’est enfoncé dans mon ventre.
– Qui ? demande Kai d’une voix dénuée d’émotion.
Je déglutis.
– Un certain Russel Burton ?
Il réagit enfin. Ses épaules tressautent et je vois à son regard noir qu’il comprend.
Le nom l’a surpris.
J’attends une plus grande réaction : un juron, un monologue furieux, n’importe quoi qui indiquerait qu’il encaisse la nouvelle. À la place, il descend du ring, essuie son visage avec une serviette et ouvre sa bouteille d’eau. Si je ne percevais pas le contrôle qu’il prête à tous ses gestes ni la tension dans son cou, je croirais presque qu’il ne m’a pas entendue.
Je marche vers lui de la même manière qu’un randonneur approcherait d’un serpent à sonnettes. Tout en précautions.
Quand j’ai appris l’élection de Russell, j’ai eu l’impression que c’est moi qui avais perdu. Je n’imagine même pas ce que ressent Kai. C’est sa famille. Son entreprise. Son héritage.
Alessandra m’a donné ma journée et elle a même appelé Dominic pour le convaincre de m’autoriser l’accès au Valhalla, où je savais que Kai et Dante s’affrontaient.
Je ne sais pas quoi faire pour l’aider, mais je tiens à être là pour lui.
– C’est peut-être une erreur, je reprends enfin.
Après tout, je suis venue si vite que je n’ai pas lu tout l’article.
– Peut-être qu’ils…
– Ce n’est pas une erreur, répond-il d’une voix étrangement calme.
Il lève la tête et je vois ses traits tirés ainsi que son souffle rapide qui trahissent ses émotions.
Mon cœur se pince.
– Kai…
Il avale mes mots en s’emparant de ma bouche. Le baiser est si soudain, si inattendu, que je titube un peu en arrière avant de me rattraper.
On s’est déjà embrassés de nombreuses fois, que ce soient des baisers doux, ardents, affamés, langoureux… La nature de nos étreintes change selon nos humeurs, mais Kai ne m’a jamais embrassée comme ça. Il plonge ses mains dans mes cheveux et tire mes lèvres entre ses dents, ses muscles vibrant sous une énergie à peine contenue. Ses gestes sont désespérés et fiévreux, comme s’il se noyait et que j’étais sa bouée de sauvetage.
Des morceaux de son masque impassible se détachent et tombent au sol. Ses émotions se déversent à travers les fissures et j’empoigne ses épaules tandis qu’il mordille ma gorge et attrape le bas de ma jupe.
Il la soulève et me plaque contre le ring. Dans un bruissement de soie et de vêtements, il me pénètre et me prend avec une telle puissance que ça me coupe le souffle. Tout mon corps frémit sous la force de ses assauts et j’essaie de m’accrocher à quelque chose, n’importe quoi qui pourrait me retenir, alors qu’on œuvre ensemble à évacuer sa colère.
Une symphonie de grognements, de cris, ainsi que le claquement de nos chairs résonnent dans la pièce vide. J’agrippe ses cheveux d’une main tandis que l’autre attrape la corde du ring au-dessus de moi. On a déjà baisé sauvagement par le passé, mais cette fois ce n’est pas du sexe, c’est une échappatoire libératrice.
C’est brusque, urgent et impitoyable.
Il n’empêche que le plaisir commence à prendre le dessus sur mes sens. Un dernier va-et-vient et mon orgasme explose, déferlant dans mes veines dans une série de sursauts et de spasmes.
Kai jouit juste après en lâchant un « putain » alors que son sperme coule sur mes cuisses.
On s’étreint un moment, cherchant à retrouver notre souffle. Je me sens fiévreuse et alanguie.
Quand Kai lève de nouveau la tête, ses yeux sont remplis de remords.
– Isa…
Je n’ai pas besoin de lui demander la raison de sa culpabilité.
– Tout va bien, je lui assure. Je prends la pilule.
Il n’est pas le seul à s’être emporté. La notion de préservatif ne m’a pas traversé l’esprit un instant.
– Je n’aurais pas dû… Je n’ai pas…
Il s’essuie le visage.
– Merde.
Il balaie mon corps du regard et s’attarde sur mon cou ainsi que sur ma poitrine, où je découvre en baissant la tête que ma peau est couverte de marques.
– Tu te sens bien ? demande-t-il.
– Plus que bien, à en croire mon orgasme, je plaisante, essayant en vain de le détendre.
Maintenant que je descends de mon nuage post-coït, la gravité de la situation me heurte de plein fouet.
– C’est moi qui devrais te poser cette question, je déclare.
Cela dit, c’est un peu stupide puisqu’il est évident que ça ne va pas. Il vient de perdre le contrôle de son entreprise familiale. Je n’ai jamais affronté ce genre de situation, mais j’aimerais qu’il en parle plutôt que de continuer à faire comme si tout allait bien. Je sais d’expérience que tout emmagasiner ne fait que créer de nouveaux problèmes à l’avenir.
Kai déglutit.
– Russell Burton, dit-il avec incrédulité.
Le ton de sa voix me brise le cœur.
– Oui…
Je ne sais pas qui est cet homme, mais je le déteste plus que tout, en cet instant. Ou plutôt, je déteste le comité qui a voté pour lui. J’espère qu’ils s’étoufferont avec leurs regrets.
Kai ne pleure pas, ne crie pas et ne dit plus rien. Toutefois, quand il enfouit son visage dans le creux de mon cou et que je le serre contre moi, je perçois toute sa douleur comme si c’était la mienne. Elle vibre partout dans mon corps, comprime mes poumons et remplit mes yeux de larmes. Kai est toujours si calme et posé que le voir perdre ne serait-ce qu’un peu de son sang-froid me broie le cœur.
Si seulement je pouvais remonter le temps et faire entendre raison au comité. Malheureusement, c’est impossible. Je ne peux rien dire pour arranger la situation, alors je me contente de le serrer dans mes bras et de le laisser exprimer sa peine.




Chapitre 34
Kai
J’ai perdu.
Cette phrase tourne en boucle dans ma tête jusqu’à ce que les mots n’aient plus de sens. Leur impact, en revanche, ne change pas.
Chaque fois, j’ai l’impression de recevoir un coup dans le ventre, comme si quelque chose de sombre coulait dans mes veines et creusait un puits sans fond dans mon estomac.
Le goût de la défaite est mille fois pire que le terme lui-même.
Je vide mon verre de scotch. L’alcool ne fait pas disparaître mon amertume, mais il éloigne les regards et les murmures. Dans une certaine mesure, en tout cas.
Ça fait trois jours depuis l’élection. Pendant ce temps, j’ai continué mon travail comme d’habitude. J’ai pris des rendez-vous, félicité Russell, trié un tas d’appels, de mails et de messages. En général, le soir, je vais chez Isabella, ou elle vient chez moi, car maintenant que le vote est passé, je me contrefiche qu’on nous voie ensemble.
On ne parle pas de travail, mais pendant les heures qui séparent l’aube de la fin de la nuit, lorsque je m’enfouis en elle et qu’elle jouit dans mes bras, on n’a pas besoin de mots pour trouver du réconfort.
La barmaid fait glisser un autre scotch vers moi sur le bar. Je hoche la tête pour la remercier et regarde autour de moi. Le Valhalla est bondé comme toujours le vendredi soir, et c’est pour cette raison que je suis là.
Les gens peuvent parler autant qu’ils veulent, je refuse de leur donner la satisfaction de me cacher pour panser mes plaies comme un chien battu.
Je suis Kai Young, bon sang !
Je bois une gorgée quand une voix mielleuse que je connais trop bien gâche mon plaisir.
– Tiens donc, regardez qui se montre en public si tôt après sa défaite, lance Victor Black en s’installant à côté de moi dans un nuage nauséabond de parfum et d’arrogance. Tu es plus courageux que je le pensais, Young.
– Tu passes beaucoup de temps à New York, ces derniers temps, je réplique en haussant un sourcil. Washington t’a enfin banni ?
Échanger des insultes avec Black est indigne de moi, mais j’ai besoin de me distraire pendant que Dante et Isabella ne sont pas là. Isabella est partie hier en Californie pour l’anniversaire de sa mère, et Dante et Vivian passent le week-end à Paris.
– Que dire ? New York est très intéressant, ces jours-ci, rétorque Victor dans un souffle de vodka.
Je grimace. Il est clairement ivre, même si ça ne le rend pas spécialement moins intelligent que quand il est sobre.
– Ça doit être humiliant de perdre l’entreprise familiale au profit d’un étranger. Surtout quand cet étranger est Russell Burton, crache-t-il en secouant la tête, feignant d’être choqué. À ta place, je ne me remontrerais plus jamais en public.
– Je n’ai donc plus qu’à espérer que tu sois un jour à ma place, je réponds froidement en contenant ma colère grandissante. À ta place, je m’inquiéterais davantage de l’avenir de ma boîte. Ses jours sont comptés.
Mes avocats se sont déjà occupés d’attaquer le National Star pour diffamation, mais ce n’est qu’un leurre pendant qu’on creuse davantage afin de trouver le meilleur moyen de détruire l’empire Black & Co. On a déjà des pistes, il ne nous reste plus qu’à les suivre et les exploiter.
La bouche de Victor se pince.
– Cette stupide affaire de diffamation ? Ce n’est rien. Tu sais combien de procès on affronte et qu’on remporte chaque année ?
– Plus que le nombre de neurones dans ton crâne recouvert de gel, j’en suis certain.
Je bois une autre gorgée de Macallan et savoure la colère qui enflamme ses joues.
– Tu sais ce que c’est, ton problème ? grogne-t-il en se penchant vers moi, les yeux brillants de haine.
– Je suis sûr que tu vas m’éclairer.
– Tu te crois bien trop intelligent. Tu penses que tu es meilleur que les autres parce que tu es allé dans des écoles privées et que tu as grandi avec une cuillère en argent dans la bouche. Tu ne sais pas ce que c’est de travailler pour obtenir quelque chose, comme Burton et moi. Tu étais tellement convaincu d’être intouchable et tellement aveuglé par ton complexe de supériorité que tu n’as pas remarqué ce qui était sous ton nez. Je t’ai même donné un indice à la Saxon Gallery, se vante Victor en secouant la tête.
Alors c’est lui qui m’a donné ce mot. Pour me retourner la tête, je présume. J’aurais dû faire le lien avant ; à part Isabella, il était le seul à être suffisamment proche pour glisser quelque chose dans ma poche.
Mais ce n’est pas ça qui m’interpelle. C’est ce qu’il a dit avant.
– Ta fierté causera ta perte, Young, ajoute-t-il. Et je serai là pour raconter et savourer chaque étape.
Je le laisse finir son petit discours. Son arrogance l’empêche de remarquer son erreur.
Tu ne sais pas ce que c’est de travailler pour obtenir quelque chose, comme Burton et moi.
Russell est basé à Londres, je ne l’ai donc pas vu en personne depuis l’élection. Quand je l’ai appelé, il semblait aussi stupéfait que moi, mais quelque chose clochait. Il avait l’air presque trop choqué, comme quelqu’un qui tente de convaincre ses amis qu’il n’était pas au courant de la fête surprise. Je n’y ai pas prêté beaucoup attention, sur le moment, parce que j’avais envie de raccrocher aussi vite que possible. Mais avec du recul…
Russell Burton, directeur des opérations. S’occupe des affaires internationales, supervise les fonctions administratives et opérationnelles quotidiennes de l’entreprise…
Soudain, tout m’apparaît clair.
Je réprime un juron et me lève, ignorant Victor qui ne parle plus des résultats du vote mais de sa maison dans les Hamptons.
En vingt minutes, j’arrive chez moi et ferme à clé mon penthouse puis compose le numéro de Tobias.
Il est 2 heures du matin à Londres, mais comme prévu, il décroche. Cet homme ne dort jamais.
– Qu’est-ce que tu veux ? aboie-t-il d’un ton amer.
C’est la voix d’un homme qu’on a forcé à faire une croix sur quelque chose qu’il désirait et qui a dû regarder un autre moins bon que lui la prendre.
Je connais bien ce sentiment.
– Il faut qu’on parle, c’est à propos du retrait de ta candidature, je déclare.



Chapitre 35
Isabella
J’arrive vendredi matin en Californie, avec un bagage cabine, un bloc de béton dans le ventre… et sans avoir terminé mon manuscrit.
J’ai essayé. J’ai vraiment essayé. Mais j’ai eu beau insister, je n’ai pas réussi à trouver le dernier quart du livre. Ma créativité est complètement à sec, il ne me reste plus que quelques idées, aussitôt rejetées, et des phrases incomplètes.
Par chance, le jour de mon arrivée est tellement intense que personne ne m’interroge à ce sujet. Ma famille fête le Combo-Noël-Anniversaire-Nouvel-An dans l’ordre chronologique, ce qui signifie que j’ai à peine atterri que je me retrouve propulsée en pleines festivités de Noël.
Je pose ma valise dans ma chambre d’enfance, prends une douche rapide, puis aide ma mère et mes frères à préparer notre festin traditionnel : des galettes de riz bibingka, des nouilles pancit bihon, du poulet rôti lechon manok, une salade buko pandan, des rouleaux de printemps lumpiang ubod aux crevettes, aux légumes, à la noix de coco et au porc…
Par aider, je veux dire que je coupe les légumes et fais la vaisselle. Malheureusement, mon talent en cuisine est aussi inexistant que mon endurance à la course à pied.
Les préparatifs laissent place au repas, puis à l’échange des cadeaux, au cours duquel tout le monde doit deviner l’objet avant d’ouvrir le paquet. C’est un mélange de rires, d’alcool et de joie, et c’est aussi la dernière soirée qu’on passe en famille avant que tout vire au cauchemar…
Après s’être tous réveillés ce matin, on s’agglutine dans le salon pour l’anniversaire de ma mère, fatigués mais heureux. Pour la plupart, en tout cas.
Je suis de plus en plus stressée au fur et à mesure que ma mère ouvre ses cadeaux. Gabriel est assis à côté d’elle et lui tend un nouveau paquet chaque fois qu’elle finit de s’extasier sur le précédent.
Romero, Miguel, Felix et moi sommes entassés sur le canapé face à eux. Felix griffonne dans son carnet de croquis, Romero tripote sa montre et Miguel est affalé sur les coussins avec une vilaine gueule de bois. Il a passé la plupart de la nuit à picoler.
Ma lola et mon lolo sont installés, eux, dans un coin, et toutes les trois ou quatre minutes, mon grand-père s’assoupit et reçoit un coup de coude de ma grand-mère pour le réveiller.
– Oh, c’est magnifique, s’exclame ma mère en soulevant le pendentif en forme de lune peint à la main que Felix lui a offert. Merci.
– Je suis content qu’il te plaise, répond-il. Je me suis dit que ça serait parfait, étant donné que c’est à la fois ton anniversaire et celui de l’entreprise.
Le logo des hôtels Hiraya est formé d’un croissant de lune et de quatre étoiles, une pour chaque enfant Valencia. On fêtera les vingt-cinq ans de la boîte à la fin du mois.
Felix a beau être adopté, c’est le plus attentionné de nous tous.
– Oh, iho, dit ma mère en l’étreignant, les yeux remplis de larmes.
Les parents de Felix étaient ses meilleurs amis et, parfois, elle compense leur absence en lui accordant une attention plus particulière.
Toutefois, mes frères et moi ne lui en voulons pas. On aime Felix autant qu’elle, et on est tout aussi coupables de le chouchouter. On sait ce que c’est que de perdre un parent, mais on ne peut pas imaginer ce que c’est que de perdre les deux.
– Isabella est la dernière, déclare Gabriel en tendant à ma mère un carton à l’emballage coloré, tout en me lançant un regard indéchiffrable.
Personne n’a parlé du National Star ni de Kai depuis mon arrivée. La règle de nos festivités veut qu’on n’aborde aucun sujet sensible pendant les fêtes de Noël ou du Nouvel An chinois. Cette journée restera donc dans les annales comme une exception.
Mon stress augmente d’un cran. Je regrette que Kai ne soit pas là, mais je ne voulais pas que mon échec entache sa rencontre avec ma famille. Il a suffisamment de problèmes à gérer de son côté, et je ne peux pas toujours me servir de lui comme bouclier. Je dois mener mes propres combats.
– Arrête de bouger ton pied, râle Miguel. Tu fais trembler tout le canapé et tu me files la migraine.
– Peut-être que tu n’aurais pas dû boire autant de sangria hier soir, je réponds. Je dirais que c’est ça ton problème, pas mon pied.
Il grommelle quelque chose qui sonne comme un juron.
– Isa, c’est merveilleux ! se réjouit ma mère en admirant le coffret cadeau de luxe que j’ai acheté dans son hôtel thalasso préféré de la province de Palawan.
C’est un assortiment de produits de beauté et de leur parfum signature. L’hôtel ne vend pas les coffrets en ligne, j’ai donc demandé à un de mes cousins, aux Philippines, de le prendre sur place et de me l’envoyer.
– Ça faisait un moment que j’avais l’intention de l’acheter, j’ai presque fini le parfum.
– Ça tombe à pic alors, je réponds en réussissant à sourire tout en priant pour que personne ne m’interroge au sujet de l’autre cadeau que je suis censée offrir aujourd’hui.
On peut passer à autre chose, vite…
– Oui, c’est vraiment gentil, reprend Gabriel. Mais je crois qu’Isa a un autre cadeau pour toi.
Ma mère fronce les sourcils tandis que Miguel lève la tête. Mon lolo ouvre un œil, flairant un nouveau rebondissement, tandis que sept paires d’yeux se rivent sur moi comme si j’étais un insecte grimpant au mur.
Ma bouche s’assèche soudain.
– Quel autre cadeau ? s’étonne Romero.
– Son livre, sur lequel elle travaille depuis trois ans, déclare Gabriel sans me quitter du regard. Tu avais dit que tu l’aurais fini pour aujourd’hui, n’est-ce pas ?
Boum. Boum. Boum.
Chaque battement de mon cœur me donne l’impression d’étouffer. J’attrape l’accoudoir et sens une goutte de sueur couler dans mon dos.
Une part de moi aimerait disparaître dans les entrailles de la Terre, tandis qu’une autre rêve de mettre une droite à mon frère pour effacer son air suffisant.
– Isabella ? insiste-t-il.
– Je ne l’ai pas, j’admets à voix basse. Il n’est pas terminé.
Un silence s’abat sur la pièce, ponctué par les bruits des oiseaux dans le jardin.
Je me sens rougir et essaie d’inspirer, mais je manque d’oxygène. J’ai honte et me sens coupable.
J’ai enduré les attaques du National Star, la rupture avec Easton et la rencontre avec la mère de Kai, mais jamais je ne me suis sentie aussi faible.
– Ce n’est pas grave, dit Felix, endossant comme toujours son rôle pacificateur. Il est presque fini, n’est-ce pas ?
Je hoche faiblement la tête. Ça fait trois semaines qu’il est presque fini, mais ils n’ont pas besoin de le savoir.
– Je croyais qu’il était presque fini il y a quatre mois, dit Gabriel en croisant les bras.
– Allez, mec, arrête d’être chiant, gronde Miguel en le fusillant du regard.
– Je ne suis pas chiant, rétorque Gabriel froidement. Je ne fais que répéter ce qu’Isa m’a dit fin septembre.
Un nouveau blanc s’installe.
– Il a raison. C’est ce que j’ai dit. Mais j’étais moins avancée que je le pensais.
Je pourrais blâmer un bon nombre de choses et de personnes pour cet échec, comme les tabloïds, mon boulot, ma relation avec Kai, mon frère et sa fichue date butoir. Mais en fin de compte, c’est ma faute. C’est moi qui n’ai pas été assez disciplinée pour le finir. C’est moi qui me suis laissé distraire par le sexe et les fêtes. C’est moi qui ne cesse de me décevoir ainsi que les autres, encore et encore.
Gabriel est dur, mais il a raison.
Mes yeux me brûlent. Je retiens la vague d’émotion qui monte dans ma gorge. Soudain, je suis soulagée que Kai ne soit pas là. Je ne tiens pas à ce qu’il soit témoin de mon implosion et qu’il réalise l’échec que je suis. C’est en partie à cause de moi qu’il a perdu l’élection, alors que je n’en vaux pas la peine.
– Le coffret thalasso est bien assez, dit ma mère en adressant un regard désapprobateur à son fils aîné. Allez, on va manger. Tigil muna sa mga bigating usapan.
On arrête les discussions sérieuses pour la journée.
Elle me rassure en tapotant mon épaule avant de sortir du salon. Ses traits sont tirés, mais elle ne mentionne pas ce qui vient de se passer. Depuis la mort subite de mon père, elle déteste tout ce qui peut nuire à l’harmonie de la famille. Je crois qu’elle craint que ce qu’on se dit lors d’une dispute soit les dernières paroles qu’on échange.
Toutefois, le fantôme de sa déception me hante le restant de l’après-midi et me suit lorsque je sors sur le patio, à la nuit tombée, après la fin des festivités et que ma mère et mes grands-parents se sont retirés dans leur chambre.
Je m’installe sur le banc et savoure le confort familier des coussins. Les lumières à détection de mouvement illuminent le jardin arrière. J’observe la piscine, où on a appris à nager, la cabane dans l’arbre, où je me cachais quand j’étais triste, et tous les petits endroits où mes frères et moi nous sommes disputés, où nous avons joué et où nous avons grandi ensemble.
Je me sens soudain nostalgique. Ça fait longtemps que je ne vis plus ici, mais chaque fois que je viens, j’ai l’impression de n’être jamais partie.
La baie vitrée coulisse et Felix sort me rejoindre.
– Eh, ça va ?
– Ouais, je réponds en serrant mes genoux contre ma poitrine, gênée par son ton inquiet. Ça va.
Il s’assied à côté de moi. Je remarque qu’il a troqué sa tenue de fête contre un tee-shirt délavé et un short.
– Ta voix dit le contraire, réplique-t-il.
– Ce sont mes allergies.
– Tu n’as pas d’allergies.
– Espèce de je-sais-tout !
Le rire de Felix m’arrache un sourire.
– Si c’est au sujet de tout à l’heure, n’y pense pas trop. Tu sais comment est Gabriel.
– Mais il a raison, j’admets en repoussant les larmes qui s’accumulent dans mes yeux, déterminée à ne pas pleurer.
Je me sens suffisamment pathétique comme ça sans que mon frère le plus attentionné ait pitié de moi.
– J’aurais dû finir le livre, et je ne l’ai pas fait. Je n’accomplis jamais rien. Je ne sais pas pourquoi… Je ne sais pas pourquoi j’ai autant de mal, alors que vous autres réussissez si facilement.
– Isa, gronde Felix d’un air incrédule. Ce n’est facile pour aucun d’entre nous. Tu sais le temps qu’il m’a fallu pour savoir ce que je voulais faire ? Combien ça a été difficile pour Miguel de choisir une spécialité ? Même Gab a du mal à se faire écouter parce qu’il est jeune.
– Et Romero ?
– Ah, lui, c’est une machine. Je suis sûr qu’il est né avec un ordinateur à la place du cerveau.
Je glousse et mes épaules se détendent un peu.
– Il prendrait ça pour un compliment, tu sais.
– Je n’en doute pas, acquiesce Felix en souriant. Ce que je veux dire, c’est que tu es sur la bonne voie. Tu as commencé à écrire un livre, ce qui est déjà plus que n’a accompli la majorité de la population. Tu as peut-être l’impression qu’on a fait plus de choses que toi, mais on est plus âgés. On a plus d’expérience, dit-il avant de pincer mes joues. Baby ka pa lang.
Tu es juste un bébé.
– Arrête, je gronde en riant et en dégageant ses mains. Ne prétends pas être vieux et sage. Tu as juste quatre ans de plus que moi.
– Mais on peut vivre plusieurs vies en quatre ans, rétorque-t-il en tendant les jambes. Ce que je veux dire, c’est que tu n’es pas à la traîne. Tu es jeune, tu as encore plein de temps pour décider de ce que tu veux faire.
C’est ce que je pensais à vingt-deux ans, quand j’étais convaincue que je deviendrais la prochaine animatrice star de la télé. Mais maintenant, j’ai vingt-neuf ans et je ne sais toujours pas ce que je veux dans la vie.
J’apprécie que Felix essaie de me rassurer, mais plus on parle, plus je me sens mal. Être rassurée par quelqu’un qui a aussi bien réussi est un peu condescendant, même si ce n’est pas son intention.
– Je sais, je réponds pour mettre fin à la conversation. Où est ton collier ?
Son cou nu m’interpelle.
Son mentor, un peu étrange, du genre à dire « ne faire plus qu’un avec la vague » le lui avait offert après sa première expo, et je n’ai jamais vu Felix sans.
Il se masse la nuque en rougissant.
– Je… euh… je l’ai perdu.
Mon radar de sœur se déclenche. Je sais qu’il ment, mais je n’ai pas le temps de l’interroger car la porte s’ouvre à nouveau et Gabriel apparaît.
– Il est tard et je suis crevé, déclare Felix.
Puis il se lève d’un bond.
– On se voit demain. Tu gères, chuchote-t-il avant de partir.
Je ne gère absolument pas. Je redoute cette conversation plus que tout.
Le troisième silence tendu de la journée s’installe alors que Gabriel prend la place de Felix sur le banc.
Je glisse mes mains sous mes cuisses et il pianote avec ses doigts sur le banc en bois.
Je scrute la piscine tandis qu’il me transperce de son regard, puis il finit par parler.
– J’essaie de t’aider, Isa.
– De m’aider ? je m’exclame, indignée. M’humilier devant tout le monde est censé m’aider ?
– Je ne t’ai pas humiliée. Je t’ai demandé ce que tu nous avais promis. Tout le monde t’a toujours chouchoutée parce que tu es la plus jeune, mais tu es adulte, maintenant. Les mots et les actes ont des conséquences. Les promesses doivent être tenues. Ça fait des années qu’on est patients pendant que tu « te cherches » à New York, ajoute-t-il en mimant des guillemets. À l’évidence, ça ne marche pas.
Chacun de ses mots me transperce telle une balle d’un fusil. Mon indignation éclate, sous l’impact, me laissant à nu et vulnérable.
Tu es adulte, maintenant.
Les promesses doivent être tenues.
Ça a toujours été ça, mon problème, n’est-ce pas ? Je n’ai jamais tenu les promesses que je me suis faites.
Je me suis juré de finir le livre pour aujourd’hui, et je n’ai pas réussi. J’ai juré de ne plus sortir avec un homme après mon ex, et je ne l’ai pas fait. J’ai promis de faire passer en priorité mon travail au Valhalla, et on sait comment ça a fini…
Je ne regrette pas ma relation avec Kai, mais le poids de mes échecs creuse un vide dans ma poitrine.
– Tu sais ce que dit le contrat du trust fund, déclare Gabriel. « Trouve-toi une passion et bâtis-toi une carrière avant tes trente ans, qu’on jugera ensuite Maman et moi, ou tu perdras ton héritage. »
Cette clause est la plus grande emprise que Gabriel a sur moi. Lorsque ma mère l’a ajoutée au contrat du fonds fiduciaire, il travaillait déjà pour elle et occupait, de fait, la place du chef de famille, il paraissait donc logique de lui donner un rôle de juge et d’arbitre.
Le poids qui m’écrase devient de plus en plus lourd et je laisse échapper quelques larmes.
Je me fiche de l’argent. Bien sûr, je n’ai pas envie de le perdre, mais faire une croix sur mon héritage ne signifie pas seulement renoncer à des millions de dollars. Cela signifierait sans l’ombre d’un doute avoir échoué là où tous les autres ont réussi.
– Pas la peine de me le rappeler, je chuchote. Je le sais.
– Il te reste un an. Reviens à la maison. On y réfléchira ensemble.
– Revenir ici ne changera rien, Gab.
Je ne peux pas quitter New York. En dehors de ma famille, toutes les choses et toutes les personnes que j’aime sont là-bas.
– Ça ne fera qu’aggraver la situation, je déclare.
– Tu n’as aucune obligation à New York et personne à qui rendre des comptes ou te pousser à avancer. Si tu restes là-bas, tu ne pourras jamais…
– Arrête.
Des dizaines de voix se disputent et s’affrontent dans ma tête. La mienne, celles de Gabriel, de mes parents. Celles de Kai, de Leonora Young et de Parker. Celles de Felix et de toutes les personnes que j’ai rencontrées un jour.
Je ne t’ai pas humiliée. Je t’ai demandé ce que tu nous avais promis.
Poursuis tes rêves.
Tu le termineras. Tu es bien trop forte pour ne pas aller jusqu’au bout.
Vous et mon fils n’êtes pas faits pour être ensemble.
Le club est particulièrement strict concernant sa politique interdisant toute relation intime entre membres et employés. C’est écrit de façon très claire dans ton contrat.
Il est presque fini, n’est-ce pas ?
– Juste… arrête, je lâche. Je ne reviendrai pas vivre ici. Laisse-moi me débrouiller toute seule, d’accord ?
J’ignore ce que je vais faire, mais je sais que je n’arriverai à rien si Gabriel est constamment là, à surveiller le moindre aspect de ma vie. Son jugement entraverait ma liberté de penser.
Le silence s’installe. Soudain, il se lève et son ombre me surplombe.
– C’est ton choix, répond-il d’un ton froid et désapprobateur. Mais ne dis pas que je ne t’ai pas prévenue.
La porte se ferme en coulissant, me laissant seule dans la nuit avec ma douleur.



Chapitre 36
Kai
– Je veux que ce soit fait proprement. Pas de chantage, on respecte la loi. Je ne veux pas que la moindre activité illégale puisse remonter jusqu’à moi.
– Si tu insistes, répond Christian Harper de sa voix suave et nonchalante. Je dois dire que ça fait longtemps que je n’ai pas fait affaire avec une personne aussi inflexible concernant la morale. C’est presque rafraîchissant.
Seul Christian a le don de prononcer le mot « morale » avec autant de dédain.
Je recule dans mon fauteuil et tapote mon stylo sur mon bureau. J’essaie de limiter mes interactions avec lui, mais quand il s’agit d’enquêter dans le domaine numérique et de dénicher des scandales, il n’y a pas meilleur que lui. Il est le seul à pouvoir m’obtenir ce que je cherche avant la cérémonie de passation la semaine prochaine.
Des bouts de ma conversation avec Tobias, jeudi dernier, me reviennent à l’esprit. Il s’est montré récalcitrant, au début, mais sa rancœur et son amertume ont fini par prendre le dessus et ont délié sa langue. En moins de trente minutes, il m’avait avoué la véritable raison pour laquelle il a retiré sa candidature. Il s’agissait d’une enveloppe contenant des photos de sa fille prises à son insu au cours des deux derniers mois ainsi qu’un ultimatum menaçant de lui faire du mal s’il ne se désistait pas.
Ma colère bouillonne à nouveau, mais je m’efforce de la contrôler et de me concentrer. Je dois prévoir mes prochaines étapes avec beaucoup de précaution, sinon tout risque de s’effondrer.
– Il me faut les preuves d’ici demain, fin de journée. Tu peux le faire ?
– Je t’en prie, c’est un jeu d’enfant, répond Christian d’un ton ennuyé. J’ai déjà trouvé ce que tu voulais. Il s’avère que votre nouveau dirigeant est mêlé à un réseau d’espionnage et de sabotage industriel assez conséquent. Il a engagé des détectives privés pour suivre pendant des mois les membres du conseil d’administration et les cadres seniors. Tu reconnaîtras sans doute les noms ; Tobias Foster, Laura Nguyen, Paxton James… Kai Young.
– Tous les autres candidats ? Quelle coïncidence !
Je soupçonnais déjà Russell après l’erreur de Victor. En dehors de notre conversation après son élection improbable, Victor avait parlé de Russell avec une familiarité qui dépassait le cadre professionnel, même pour deux personnes étant parvenues au sommet en partant de rien. Le poste de Russell lui donne accès à tous les aspects de l’entreprise, y compris les dossiers du personnel, les mails et les copies des conversations en ligne. Même les détectives privés ne pourraient obtenir ce genre d’informations.
Ça fait un sacré moyen de pression sur les membres votants, dont une majorité n’aurait jamais voté pour lui mais pour moi, Paxton ou Laura – à moins d’y être lourdement incités.
Toutefois, j’avais besoin de confirmer mes soupçons de façon objective et je devais connaître l’étendue de ses activités, ce que Christian vient de me donner.
– Il a été rusé, poursuit Harper. Il a fait en sorte de recevoir un faux mail de menace pour que son implication ne soit pas flagrante si jamais quelqu’un découvrait l’espionnage. Il a également caché ses paiements via plusieurs comptes offshore. Il m’a fallu une heure pour le démasquer. Les détails sont dans le coffre, ainsi que ses échanges avec Victor et plusieurs autres membres du conseil d’administration.
J’ouvre le coffre numérique que Christian m’a partagé et parcours les dossiers.
Chantage. Moyen de pression. Conspiration. Russell a été très occupé, on dirait.
– Je présume que je verrai bientôt certaines de ces photos dans la presse ? demande Christian d’un ton détaché.
– Seulement après la cérémonie de passation.
J’étudie une photo de Victor et Russell se rencontrant sous un pont. C’est tellement cliché que je dois me retenir de rire. Ils pourraient être acteurs dans un film policier à petit budget.
– Je ne veux pas devancer la révélation que je ferai en personne.
– Bien sûr, acquiesce-t-il d’une voix qui, cette fois, semble ravie. C’est bien plus théâtral, comme ça.
On aborde encore quelques détails, puis je raccroche et me déconnecte du coffre. Ma colère a désormais disparu, remplacée par ma lucidité et mon calme habituels.
Demander à Christian de traiter ma demande en priorité me coûtera à l’avenir. Ses tarifs sont exorbitants, mais il préfère négocier des faveurs à l’argent.
Je m’en soucierai le moment venu. La semaine dernière, j’ai encaissé le choc de ma défaite. Cette semaine, j’ai un objectif : exposer Russell et exiger une nouvelle élection. D’après les statuts de l’entreprise, si un P.-D.G. est jugé inapte au poste avant qu’il soit officiellement intronisé, le conseil d’administration a quatorze jours pour choisir un remplaçant.
Victor a eu raison sur un point : mon orgueil m’a coûté l’élection la première fois parce que j’ai refusé de demander de l’aide. Mais je ne commettrai pas la même erreur.
Je reprends mon téléphone, un frisson d’excitation me traversant le corps à l’idée de ma victoire. J’ai six jours pour mettre en œuvre mon plan, bien que le plus dur ait déjà été fait.
Il est temps de récupérer les rênes de mon entreprise familiale.



Chapitre 37
Isabella
À la fin de ce combo festif en famille, je suis mentalement, physiquement et émotionnellement épuisée par les seize heures par jour de sourires forcés et les regards inquiets de mes frères, persuadés que je ne les voyais pas.
J’ai essayé de dormir pendant le vol de retour pour New York, mais les doutes concernant mon avenir ont accaparé mon esprit.
J’ai envie de finir mon livre, mais si je n’ai pas réussi jusque-là, je ne le ferai sans doute jamais. Je devrai laisser tomber, plutôt que de perdre du temps à poursuivre un rêve qui ne se réalisera jamais.
J’aime mon travail avec Alessandra et je suis plutôt douée dans ce que je fais. Peut-être que je pourrais devenir assistante de direction à plein temps ? Il m’est plus facile de suivre des instructions plutôt que créer quelque chose pour mon compte en partant de zéro, et je préfère travailler pour elle que pour Gabriel.
Tu n’as aucune obligation à New York et personne à qui rendre des comptes ou te pousser à avancer.
C’est ton choix. Mais ne dis pas que je ne t’ai pas prévenue.
Ma poitrine se serre alors que je déverrouille la porte de mon appartement et allume les lumières.
Je sais déjà ce que dira Gabriel. Il me reprochera de ne pas être fiable, me mettra la pression pour rejoindre l’entreprise et insistera pour que je revienne vivre à la maison plutôt que de perdre mon temps à New York, le tout avec ce ton horriblement calme et je-sais-mieux-que-toi qui ne le quitte jamais.
Parfois, son attitude imperturbable me fait penser à Kai, sauf que Kai est bien moins agaçant et beaucoup plus encourageant.
Mon cœur se soulève à nouveau en pensant à Kai et à ce que je dois faire, mais je m’interdis d’y songer.
Ne te soucie pas de ça avant d’y être obligée.
Je me douche, défais ma valise et salue Monty. Je l’ai nourri avant de partir, donc il n’a besoin de rien pour l’instant, ça peut encore attendre une bonne semaine.
– Eh, mon pote, je t’ai manqué ? je demande en caressant sa peau froide d’une main tandis qu’il s’enroule sur mon autre bras et tire la langue en guise de bonjour.
Les reptiles ne perçoivent pas les émotions de la même façon que les humains, mais je pourrais jurer que ses yeux ont brillé d’inquiétude en me regardant. C’est peut-être juste le signe que je suis fatiguée.
Je caresse une dernière fois Monty avant de le remettre dans son vivarium.
Je sors le nouveau thriller de Ruby Leigh de mon sac à main et me prépare à plonger dans une soirée rythmée de sexe, de meurtres et de réconfort quand on sonne à ma porte.
Je pousse un grognement.
– Il faut toujours que quelqu’un sonne quand je suis confortablement installée.
Je soulève mon plaid en fausse fourrure et marche pieds nus jusqu’à la porte. Je regarde par le judas, m’attendant à voir la mamie du 4B qui me demande sans cesse de lui remettre son Wi-Fi.
Cheveux ébène, lunettes, pommettes saillantes. Kai.
Mon cœur rate un battement.
– Je me suis arrêté chez Juliana en venant, dit-il quand j’ouvre la porte. J’ai pris ta pizza préférée, celle à la mozzarella et à l’ail.
Il passe la porte, encore plus beau que d’habitude dans son costume anthracite et sa chemise bleu pâle. Il a dû venir directement après le bureau.
– Merci, je réponds avec un minuscule sourire, essayant d’ignorer les nœuds qui se forment dans mon ventre. Tu arrives pile à temps, j’allais commander à manger.
Il m’embrasse rapidement.
On ne s’est pas parlé du week-end parce que j’étais trop occupée avec ma famille, mais je remarque à quel point il paraît détendu lorsqu’il s’installe sur le canapé et pose la pizza sur la table basse. Je ne l’ai pas vu aussi serein depuis l’élection.
– Tu as l’air heureux. Il s’est passé quelque chose au travail ?
Il m’offre un grand sourire.
– On peut dire ça, oui.
Bouche bée, je l’écoute m’expliquer tout ce qui s’est passé au cours des deux derniers jours. Quand il a terminé, je suis toujours aussi stupéfaite par ses révélations.
– Attends, Russell espionnait les candidats et faisait du chantage aux membres du comité ? Comment c’est possible ?
Je n’en reviens pas. Je n’arrive pas à comprendre ce genre de stratagème. Ça semble tout droit sorti d’une série télé, pas de la vraie vie.
– Il s’est surtout concentré sur Tobias et moi puisqu’on était ses plus gros rivaux, poursuit Kai. Il n’a pas pu me faire chanter, étant donné que c’est l’entreprise de ma famille. Personne n’aurait cru à mon abandon, comme pour Tobias. Il m’a donc attaqué différemment. Il a laissé la plupart des membres du conseil d’administration tranquilles et a mis la pression sur ceux qui hésitaient à voter pour lui.
– Y compris Richard ?
Les traits de Kai se tendent.
– Non. Apparemment, Richard a voté pour Paxton.
Donc sa tentative de dernière minute n’a pas fonctionné. Connaissant Kai, ça doit profondément l’agacer, sachant qu’il a ravalé sa fierté pour lui demander son soutien.
– Je croyais que tu avais dit que Russell ne voulait pas être P.-D.G. ?
Russell travaille pour la Corporation Young depuis plus de dix ans. D’après Kai, il déteste gérer les affaires internationales, alors pourquoi se donner autant de mal pour devenir le visage de l’entreprise ?
La bouche de Kai se pince.
– Je me suis trompé sur lui, avoue-t-il.
Venant de quelqu’un qui a l’habitude de toujours avoir raison, ça représente beaucoup.
Mon estomac se noue de plus belle tandis qu’il décrit son plan pour dévoiler les manigances de Russell et imposer un nouveau vote, qu’il est sûr de remporter si la première partie de sa stratégie fonctionne.
Or je n’en doute pas un instant. On parle de Kai. Quand il a décidé quelque chose, il réussit toujours.
Et puis, en dehors de Russell, la seule raison pour laquelle il a perdu, c’est moi. Sans moi, il aurait peut-être découvert ce que faisait Russell avant, et il ne serait pas dans cette situation.
– Assez parlé de travail. Et toi ? Comment s’est passé le Combo-Noël-Anniversaire-Nouvel-An ?
Je ne sais pourquoi, entendre Kai dire « Combo-Noël-Anniversaire-Nouvel-An » avec son accent aristocratique m’empêche de respirer.
Il a fait tant de choses absurdes et imprudentes à cause de moi, alors que je n’en vaux pas la peine.
– C’était bien, je réponds en coupant la croûte de la pizza avec mes doigts, incapable de le regarder dans les yeux.
– Tu dis ça sur le même ton que quand je t’ai demandé si tu avais aimé James Joyce, dit-il d’un ton ironique.
Je grimace en y repensant. Lire Ulysse a confirmé que : premièrement, les classiques ne sont pas pour moi et, deuxièmement, que le flux de conscience en écriture me donne envie de m’arracher les yeux.
– C’était sympa de revoir ma famille…
Excepté Gabriel.
– … mais j’ai… euh… je n’ai pas fini mon manuscrit à temps.
Étant donné le chaos lié à l’élection, on n’a pas parlé de mon avancée avant mon départ. Je me sens encore plus mal d’avouer mon échec à Kai qu’à ma famille. Il a tellement essayé de m’aider, avec les machines à écrire et les remèdes contre le syndrome de la page blanche, et je l’ai quand même déçu.
– Ce n’est rien, déclare-t-il d’une voix tendre. Tu le finiras. Ce n’était pas une date butoir rédhibitoire.
Il fut une époque où sa foi absolue en moi m’aurait motivée. Maintenant, elle ne fait qu’aggraver mon mal-être parce que je ne la mérite pas.
– Pas pour une maison d’édition, c’est vrai, mais ça l’était pour ma famille.
Je lui résume brièvement ce qui s’est passé le jour de l’anniversaire de ma mère. L’angoisse frémit dans mes veines et j’ai l’impression de revenir dans le salon de ma mère, observée par toute ma famille.
Quand je lève enfin la tête, la mine sombre de Kai m’anéantit.
– Ton frère est un enfoiré, lâche-t-il.
Ces mots sont si abrupts et surprenants dans sa bouche qu’ils m’arrachent un éclat de rire.
– Ouais, et il en est fier, d’ailleurs, je réponds alors que mon sourire disparaît. Mais il n’a pas tort. Ni lui ni…
Je me force à inspirer. Allez, dis-le.
– … ni ta mère. À propos de nous.
Soudain, l’atmosphère change. Toute trace de légèreté s’évanouit et l’air se charge d’une tension qui s’enroule autour ma gorge comme une liane.
– C’est-à-dire ? demande Kai sans bouger.
– C’est-à-dire qu’on n’est pas faits pour être ensemble, je réponds d’une voix étranglée. On devrait… on devrait voir quelqu’un d’autre.
J’ai du mal à finir ma phrase, je dois même faire un effort surhumain pour la prononcer.
J’ignore d’où me vient cette idée, car la dernière chose que je souhaite est de voir un autre homme ou de voir Kai avec quelqu’un d’autre, mais le seul moyen de contenir mes émotions est de continuer à parler.
Le regard de Kai devient froid et distant.
– Voir quelqu’un d’autre, répète-t-il.
– Tu as tellement de choses à gérer avec le vote et ton travail ; de mon côté, je dois aussi faire des choix et régler certains trucs, je réponds avant de me dégonfler. On se distrait l’un l’autre. Enfin, on s’amuse bien, mais on n’a pas d’avenir. On est trop différents. Tu le sais.
Mes paroles ont un goût amer, comme un poison assez puissant pour faire cesser de battre mon cœur.
– C’est tout ce qu’on fait ? On s’amuse ? demande Kai à voix basse alors qu’il n’a toujours pas bougé.
Je me sens minable. Je me noie dans mon dégoût, de moi-même et de mon impuissance. Si j’étais quelqu’un d’autre et que j’observais ce que je suis en train de faire, je crierais de cesser d’être aussi stupide. J’ai un homme sublime, brillant et génial, un homme qui me soutient et m’encourage, qui m’embrasse comme si j’étais son oxygène et qui me donne l’impression d’être considérée pour la première fois de ma vie… et je le repousse.
Pas parce que je ne tiens pas à lui, mais parce que je tiens trop à lui pour le tirer vers le bas ou supporter qu’il finisse par m’en vouloir. Un jour, il se réveillera et réalisera que je vaux bien moins que ce qu’il pense, et ça m’anéantira. Je nous épargne une rupture inévitable qui nous brisera le cœur. Avant qu’il soit trop tard.
C’est déjà trop tard, chuchote une voix que j’ignore.
– Oui, je réponds à contrecœur. Les fêtes, la pièce secrète, l’île privée… c’étaient des expériences incroyables et je n’en regrette aucune. Mais ça ne peut pas continuer. Elles n’étaient…
Ma voix se brise alors que quelques larmes m’échappent.
– Elles n’étaient pas censées durer toute la vie.
Elles coulent sur mes joues, mais je ne fais rien pour les cacher. Ma vision se trouble et ma poitrine se serre de douleur. Je n’arrive pas à respirer assez vite et je suis certaine que je vais mourir ici, devant cette table, l’âme meurtrie et le cœur brisé.
Le muscle de la mâchoire de Kai tressaute. C’est la première fois qu’il réagit depuis que j’ai abordé le sujet.
– Ne fais pas ça, Isabella.
Mes entrailles se tordent en l’entendant dire mon prénom.
– Tu serais mieux avec une femme comme Clarissa, je poursuis en me détestant chaque seconde un peu plus. C’est d’elle que tu as besoin. Pas de moi.
Une larme tombe sur ma cuisse. Puis une autre, et encore une autre, jusqu’à ce qu’elles forment un torrent de tristesse.
– Arrête, dit Kai en serrant les poings. Si je voulais quelqu’un comme Clarissa, je serais avec Clarissa. Mais ce n’est pas le cas. C’est toi que je veux. Ton rire, ton sarcasme, tes blagues gênantes et ton amour étrange pour les romances de dinosaures…
Un minuscule rire m’échappe malgré moi. Il n’y a que lui qui sache me faire rire comme ça. Et dire que je l’ai un jour pensé ennuyeux !
Son sourire reflète le mien avant de disparaître.
– On est si près, Isa. Le Valhalla, le National Star, l’élection… plus rien ne nous empêche d’être ensemble. Ne fais pas une croix sur notre histoire. Pas maintenant. Pas comme ça.
Ma joie n’aura été que de courte durée.
La douleur que trahit sa voix est identique à celle qui me consume. C’est pire que lorsque je me suis cassé le bras ou coupé le doigt, parce qu’elle n’est pas physique. Elle est émotionnelle, et elle est si profonde que je suis persuadée de ne plus jamais pouvoir m’en débarrasser.
Elle me tord les tripes, dévaste mon âme et me coupe le souffle.
J’ai envie de croire Kai. J’aimerais me laisser porter par sa confiance parce que j’ai malgré tout conscience que c’est ironique de rompre alors que les choses qui nous séparaient ne sont plus d’actualité. Toutefois, il n’est pas seulement question d’obstacles extérieurs. On est fondamentalement incompatibles.
Kai est quelqu’un de déterminé et d’accompli, alors que moi, je suis peu fiable et paumée. Il réussit tout ce qu’il entreprend, alors que j’arrive à peine à garder un emploi plus d’un an.
Nos vies se sont entrecroisées pendant un bref et magnifique moment, mais en fin de compte, nous sommes sur des chemins différents. On finira par être si éloignés qu’on ne pourra pas rester ensemble sans que l’un de nous s’effondre, voire tous les deux.
Je me caresse les bras pour m’apporter un peu de réconfort tout en essayant de paraître forte alors que je me brise lentement en morceaux.
– Je suis désolée, je chuchote.
Ma chérie.
Je suis désolée.
Deux phrases, deux situations, toutes deux dévastatrices de manières diamétralement opposées.
Je ressens plus que je n’entends leur impact sur Kai. Une onde de choc vibre dans les airs. Son visage affiche une véritable agonie tandis que ses yeux luisent de douleur et que sa poitrine se soulève rapidement.
Il tend la main vers moi, mais je secoue la tête.
– Ne rends pas ça encore plus difficile, je murmure en pleurant de plus belle. Kai. Pars, s’il te plaît.
Je laisse enfin échapper mes sanglots tandis qu’une vague de souffrance déferle en moi et détruit toutes mes défenses, m’entraînant dans un océan d’angoisse dans lequel je me noie.
Kai n’est pas du genre à rester quand il n’est pas le bienvenu. Il est trop fier, trop bien élevé. Il attend néanmoins quelques instants, puis il finit par partir, et l’air devient glacial.
Je n’entends pas la porte se refermer. Je ne sens pas le parquet sous ma peau quand je m’effondre par terre ni les pleurs qui m’empêchent de respirer.
L’absence de Kai laisse un vide immense.



Chapitre 38
Kai
La cérémonie de passation de pouvoir a lieu dans la salle de bal d’un hôtel londonien. Tous les cadres de la Corporation Young sont présents, en plus d’un groupe d’employés locaux et de quelques « amis » VIP de l’entreprise.
C’est l’occasion parfaite pour tout révéler, mais je ne savoure pas le moment comme je l’aurais voulu.
Pars, s’il te plaît.
Le souvenir de la voix anxieuse d’Isabella et de son visage me ronge comme de l’acide. Je ne lui ai pas parlé depuis que je suis parti de chez elle, la semaine dernière, mais elle hante chaque seconde de mes journées.
Tout me fait penser à elle : les livres, l’alcool, même la couleur violette. C’est particulièrement insupportable ce soir parce que le paon violet du logo de l’entreprise est affiché partout, de la scène aux pochettes cadeaux et jusque sur les dizaines de chaises.
Je serre les mâchoires et rive mon regard sur l’estrade en m’efforçant d’ignorer le poids qui m’oppresse.
Pour l’instant, la soirée se déroule sans incidents. Le dîner s’est bien passé, et ma mère termine son discours avec un calme remarquable. Si Leonora Young est agacée de devoir céder la place et le contrôle de son entreprise à un étranger, ça ne se voit pas. Sa voix paraît sincère lorsqu’elle remercie le conseil d’administration et les employés pour leur soutien pendant sa présidence, puis quand elle invite Russell à monter sur la scène.
Mais je connais la vérité. À l’intérieur, elle bout de rage.
Je me souviens encore de notre appel après le vote. Elle n’est pas au courant des manigances de Russell et a accusé Isabella d’être la raison de ma défaite.
Je t’avais dit qu’elle serait une distraction… Si tu m’avais écoutée, tu n’aurais pas perdu… Notre famille ne s’en remettra jamais…
On ne s’est pas reparlé depuis.
La salle l’acclame à la fin de son discours et elle serre la main de Russell avec un sourire professionnel, puis retourne à sa table.
Mes doigts se referment sur le pied de mon verre de vin alors que Russell s’approche du pupitre sous des applaudissements moins enthousiastes.
De taille et de corpulence moyennes, avec des cheveux châtains passe-partout et des yeux marron, c’est le genre d’homme qui se fond si bien dans la foule qu’il pourrait presque disparaître. Je ne l’ai pas perçu comme une menace, mais je comprends enfin ce qu’est en réalité son insignifiante apparence : c’est un habile déguisement qui a été affûté et perfectionné par des années passées à travailler loin des regards.
J’en ai la chair de poule.
Russell entame son discours, mais tous les regards sont rivés sur moi, attendant une réaction de ma part, en vain.
Si les gens veulent du spectacle, ils seront bientôt servis. Mais ce n’est pas moi qui le leur offrirai.
De l’autre côté de la table, Vivian m’observe, inquiète au sujet d’Isabella, de l’élection ou des deux. Le Groupe Russo compte pour cinquante pour cent dans notre publicité papier, il est donc évident que Dante soit invité à chaque événement important de l’entreprise. Il décline presque tout le temps, mais ce soir, il est venu pour « se divertir », comme il l’a si bien dit.
Lui et Vivian sont des invités d’honneur à ma table. La plupart des gros publicitaires le sont. Quant à ma mère, elle règne sur celle composée de membres du conseil d’administration. De leur côté, Tobias, Laura et Paxton sont assis près de la scène. Ils regardent Russell avec un mélange de colère, de dégoût et de contemplation. Il n’a pas jugé Paxton et Laura suffisamment menaçants pour les faire chanter, mais je suis curieux de savoir ce qu’ils diront lorsqu’ils découvriront qu’il les a espionnés.
– J’aimerais remercier tout particulièrement les membres du conseil qui ont cru en moi…
Russell poursuit, ignorant que ses quinze minutes de gloire touchent à leur fin.
Je fuis le regard inquiet de Vivian et balaie la salle des yeux. J’apprécie sa compassion, mais je n’ai qu’un seul but ce soir.
Mon impatience est à son comble lorsque les portes de service s’ouvrent et que six serveurs entrent, tenant entre leurs mains des dossiers cartonnés qu’ils distribuent en silence aux invités pendant que Russel continue de parler.
Leur réaction ne se fait pas attendre.
Un brouhaha enfle parmi la foule, suivi de murmures choqués.
Russell marque un temps d’arrêt avant de poursuivre.
– … promets d’assumer mes responsabilités de P.-D.G. au mieux de mes capacités…
Les murmures s’intensifient. Certaines personnes s’agitent, les couverts tintent, des convives toussent ou retiennent leur souffle, le tout dans une tension de plus en plus électrique.
– Cet enfoiré ! ricane Dante. Je ne l’en croyais pas capable.
Je lui ai résumé la situation la semaine dernière, mais je ne lui avais pas fait part des détails qui sont sur les documents distribués aux cent invités réunis ce soir.
– Qu’est-ce qui se passe ? chuchote Vivian. Je croyais que c’était une cérémonie de passation.
– Ça l’est, mia cara, répond son mari sans cesser de rire.
Il passe son bras autour de sa taille et l’embrasse sur la tête.
– Mais pas celle à laquelle tu t’attendais.
Je sirote mon vin et me concentre de nouveau sur la scène, satisfait de voir la sueur recouvrir le visage de Russell. Tu n’as encore rien vu.
Avec l’aide de Christian, j’ai préparé une petite présentation pour mettre en lumière les agissements de Russell : ses paiements aux détectives privés, les instructions qu’il leur a données, comme suivre les membres du conseil d’administration et les cadres dirigeants, les mails dans lesquels il conspire avec Victor Black, un concurrent direct, afin de ruiner ma réputation.
Le brouhaha devient si bruyant qu’on n’entend plus son discours.
Il se tait enfin, balayant la salle de ses grands yeux inquiets, sa mine affable déformée par un mélange de peur et de colère.
– Qu’est-ce que c’est ? demande-t-il. Qu’est-ce qui se passe ?
En général, je ne tire aucun plaisir du malheur des autres. Mais dans ce cas, c’est mérité.
Je lisse ma cravate, donnant le signal aux techniciens de tamiser les lumières et d’allumer l’écran placé derrière Russell.
La présentation qui retrace les temps forts de la carrière de ma mère cède la place aux photos des rencontres entre Russell et Victor, de la menace adressée à Tobias, agrandie afin qu’elle s’affiche en grand. Aux menaces qu’ont reçues les membres clés du conseil d’administration, les obligeant à changer leur vote. Russell a fait en sorte de répartir leurs voix entre lui-même, Paxton et Laura afin de gagner de justesse, minimisant le risque de soupçon.
La salle explose.
Laura se lève d’un bond, l’air assassin, se dirigeant vers Paxton, stupéfait. De l’autre côté, les yeux de Tobias brillent de joie et un sourire satisfait naît sur ses lèvres. Quelques tables plus loin, un verre se brise, et plusieurs membres du conseil d’administration victimes du chantage essaient de s’éclipser, mais le regard noir de ma mère les fige sur place.
Contrairement à la majorité des invités, elle ne réagit pas aux révélations. Son visage est impassible, comme à son habitude. Toutefois, elle cherche mon regard et je vois dans le sien sa surprise ainsi qu’une fierté inébranlable et féroce.
Elle n’a pas besoin de me demander si je suis responsable de ce chaos.
Je me lève et le silence qui s’impose est si immédiat que c’en est presque comique. Tous les yeux se rivent sur moi tandis que je monte sur la scène et prends le micro des mains de Russell.
Il n’a pas bougé depuis que le projecteur s’est allumé. Il est pâle et semble avoir du mal à saisir la situation.
– Pardon d’interrompre ton discours, je lance poliment. Je comprends que tu sois ravi d’avoir été élu P.-D.G. Toutefois, avant de conclure officiellement la passation, j’ai pensé que tu aimerais peut-être faire part de tes activités quelque peu douteuses avec le reste de l’entreprise. Cela me semble opportun, étant donné à quel point elles prennent une place… considérable dans ton emploi du temps.
Je ne m’étends pas, car les preuves sont visibles de tous. Son espionnage, ses complots avec un de nos concurrents, l’utilisation de dossiers du personnel à des fins malhonnêtes. La liste est longue.
– C’est grotesque, ricane Russell d’une voix aiguë. Je comprends que tu sois vexé d’avoir perdu l’élection, Kai, mais chercher à me faire tomber…
Je tapote le pupitre et aussitôt, une vidéo remplace les photos.
On y voit Russell et Victor dans un des bureaux de Black & Co, en Virginie, parlant en détail de la meilleure manière et du meilleur moment pour publier les articles au sujet d’Isabella et moi. Ils abordent ensuite le paiement de Victor, sous forme d’une belle somme d’argent en liquide en plus de la promesse de Russell de lui fournir des scoops lorsqu’il deviendra P.-D.G.
Merci, Christian.
Les photos et les documents étaient déjà plus qu’accablants, mais la vidéo est le coup fatal.
La panique surgit dans ses yeux. Il se tourne et semble réaliser qu’il n’a nulle part où aller parce qu’il n’essaie même pas de fuir alors que je conclus en beauté.
– Tu as raison. Je suis déçu d’avoir perdu l’élection, je réponds d’une voix ferme et glaciale. Je suis déçu de l’avoir perdue au profit de quelqu’un qui n’a gagné qu’en trichant. Tu n’étais pas un mauvais directeur des opérations, Russell. Tu aurais pu concourir avec fair-play au lieu de mentir et de manipuler les mêmes personnes que tu promettais de servir.
– Fair-play ? s’exclame-t-il en rougissant de colère. Avec fair-play ? Toute cette élection n’avait rien de juste, et tu le sais. Ça fait vingt ans que je me tue pour cette boîte, dont dix en tant que directeur des opérations. Je suis censé être le bras droit de la P.-D.G., mais dès que tu as débarqué, fraîchement sorti de l’école avec tes diplômes et ton nom de famille, les gens se sont mis à t’obéir comme si c’était toi qui tenais les rênes. Eh ben, j’en ai assez !
Il serre les poings.
– Ce vote pour élire le nouveau P.-D.G. n’était qu’une vaste blague. Tout le monde savait que tu allais gagner simplement parce que tu es un Young. On m’a inclus par pitié malgré tout ce que j’ai fait pour l’entreprise. Pendant que Leonora voyageait et que tu étais occupé à courir après des contrats irréalistes, c’est moi qui m’assurais que tout fonctionnait correctement. Je mérite la reconnaissance, bon sang, et je refuse d’obéir à un gamin arrogant et prétentieux qui se croit meilleur que tout le monde !
Sa voix transpire d’indignation et résonne violemment dans la pièce. Une veine apparaît sur son front tandis qu’il postillonne, au bord de l’explosion. Sa rage est si nauséabonde que mon estomac se soulève.
Je suis face à un homme qui réprime sa colère depuis des années, si ce n’est des décennies. Un homme si persuadé d’être un martyr qu’il ne voit pas de mal à ce qu’il a fait. Selon lui, il était parfaitement en droit de mentir, tricher, et de menacer parce qu’il « mérite » de gagner.
Je n’ignore pas mes défauts. Avec le recul, je veux bien admettre que je pensais comme lui que le poste de P.-D.G. m’était dû. La seule différence, c’est que je n’ai trompé personne pour l’obtenir.
– Tu dis ça, je déclare froidement en plongeant mon regard dans le sien, mais tu as estimé que Tobias était un rival suffisamment dangereux pour l’obliger à retirer sa candidature. Si le vote était réellement truqué, tu te serais contenté de ruiner ma réputation sans t’en prendre à lui. Mais ce n’est pas ce que tu as fait, n’est-ce pas ? Parce que, malgré tes justifications et tes excuses, tu n’es tout simplement pas aussi bon que tu le prétends.
C’est un coup bas, mais ça le touche en plein cœur. Ce qui restait de couleur sur son visage disparaît. Il ouvre et referme la bouche sans un bruit.
Je n’ai pas l’habitude de recourir à des attaques personnelles, mais il a fait de ma vie et de celle d’Isabella ces dernières semaines un enfer. Même s’il ne m’avait pas pris pour cible, je ne lui pardonnerai jamais ce que lui et Victor Black ont fait à Isabella.
Son silence déclenche une réaction de la part du conseil d’administration et je suis surpris de voir Richard Chu prendre la parole en premier pour déclarer nulle l’élection de Russell. Les autres acquiescent sans hésiter.
La soirée s’interrompt aussitôt, et lorsque les derniers invités partent, Russell se voit déchu officiellement de ses fonctions et de ses responsabilités. Son adjoint est désigné comme son remplaçant par intérim, et une nouvelle élection est prévue dans quinze jours. Une enquête sera également menée concernant les activités de Russell, et des sanctions seront prises concernant le conseil d’administration dont un quart a succombé à ses menaces pour diverses raisons. Mais ça sera traité dans un second temps.
– Kai, lance ma mère en se postant devant moi après que j’ai dit au revoir à un Dante ravi et une Vivian stupéfaite. Tu as organisé une sacrée soirée.
– Merci. Si je perds l’élection une deuxième fois, j’envisagerai peut-être une carrière dans l’événementiel, je réponds sèchement. Je semble doué pour le show.
Un rictus déforme sa bouche.
Entre Isabella, la visite surprise de ma mère et ma défaite, notre relation est plus tendue que jamais depuis un mois. Toutefois, je perçois une petite amélioration tandis qu’on se fait face dans la salle de bal désormais vide. On est tous les deux trop fiers pour céder le premier, mais trop épuisés pour rester en mauvais termes.
– Bien joué, déclare-t-elle enfin.
Pour elle, adresser le premier compliment après une dispute revient à des excuses.
– Je n’aurais jamais soupçonné Russell. Après tant d’années…
– Il a trompé de nombreuses personnes, y compris moi, je réponds, admettant à mon tour mes erreurs.
Un autre blanc s’installe. Aucun de nous n’est habitué à courber l’échine et nos concessions rendent notre comportement habituel obsolète.
– La soirée a été longue. On en reparlera plus tard dans la semaine, quand les choses se seront calmées, dit ma mère.
Je hoche la tête, et on en reste là.
La conversation a été brève, mais elle suffit à remettre notre relation sur la bonne voie. C’est ainsi que fonctionne la famille Young. On ne s’étend pas en excuses sentimentales interminables. On reconnaît le problème, on le règle, puis on tourne la page.
Je quitte la salle après son départ et me dirige vers ma suite. Je suis à peine sorti que toute l’adrénaline de la soirée disparaît. La satisfaction d’avoir révélé les manigances de Russell s’évanouit pour laisser place à une souffrance familière.
Maintenant que je suis seul, loin du bruit et des gens, la voix d’Isabella revient me hanter.
Pars, s’il te plaît.
La douleur me transperce, plus insupportable que jamais.
Je contracte les mâchoires et marche jusqu’au minibar de ma suite. Mais peu importe le nombre de verres que je bois, je n’arrive pas à l’oublier.
Six jours. Quatre heures. Une éternité.
Cette soirée aurait dû marquer l’une de mes plus grandes victoires, mais malheureusement, je ne trouve pas la moindre chose à célébrer.



Chapitre 39
Isabella
– Ça fait une semaine que tu travailles non-stop, s’inquiète Alessandra. C’est quand la dernière fois que tu as dormi plus de trois heures ?
Je me frotte les yeux alors que je vois flou.
– Je n’ai pas besoin de dormir. J’ai besoin de finir le texte pour le site Internet.
De délicieux parfums de café et de pâtisserie flottent dans l’air, mais chaque bouchée de croissant me donne l’impression de mâcher du carton. Je n’apprécie plus aucun repas depuis que je suis rentrée du Combo-Noël-Anniversaire-Nouvel-An, et j’ai envie de vomir rien qu’en m’imaginant avaler quelque chose.
Je recule mon assiette et prends à la place une gorgée de ma boisson.
Alessandra, Sloane et Vivian se regardent. On est installées à une table chez Nolita, un nouveau café tendance, bondé en ce samedi matin. Des couples à la mode, des mannequins et une star d’une nouvelle série télé sont entassés autour de tables en bois clair pendant que des serveurs circulent avec des cafés latte et des mimosas. Des plantes en pot sont suspendues au plafond en verre, donnant l’impression d’être dans une serre.
C’est le lieu parfait pour se retrouver après que Vivian est rentrée de Londres et Sloane de Bogota, mais elles ne semblent s’intéresser qu’à moi.
– Non, tu as besoin de dormir, gronde Sloane. Si tes cernes se creusent encore, tu risques de te faire enfermer dans un zoo avec les pandas.
Gênée, je fais un effort surhumain pour éviter de m’observer dans l’appareil photo de mon téléphone.
– Merci beaucoup, je grommelle.
– De rien, répond-elle en sirotant son café. Les vraies amies ne laissent pas leurs amies se balader en ressemblant à un raton laveur, même si elles ont le cœur brisé.
Le peu de mon petit déjeuner remonte dans ma gorge.
– Je n’ai pas le cœur brisé.
Ce n’est pas comme si chaque respiration me donnait l’impression que des milliers d’éclats de verre me transpercent les poumons. Je ne me réveille pas tous les matins en cherchant sa chaleur ou en attrapant mon portable pour lui écrire avant de me rappeler qu’on ne se parle plus. Je ne le vois pas partout, dans les pages d’un livre, dans les notes d’un piano ou dans le reflet d’une vitrine. Et, bien sûr, je ne passe pas des nuits blanches à revivre tous nos souvenirs ensemble, comme si cela n’appartenait pas au passé.
Je n’ai pas le cœur brisé, parce que c’est moi qui ai décidé de rompre. Je n’ai pas le droit d’avoir le cœur brisé.
Toutefois, je mentirais si je disais que je n’ai pas envie d’entendre Kai lancer une ultime réplique sarcastique. Histoire que mon dernier souvenir de lui ne soit pas la détresse sur son visage, tout en sachant que j’en suis responsable.
C’est prouvé scientifiquement, ma chérie.
J’étouffe un sanglot et détourne la tête, les yeux larmoyants, le temps de reprendre le contrôle de mes émotions. Quand je lève à nouveau les yeux, mes amies m’observent avec une expression tendre et compréhensive.
Je ne leur ai pas donné les détails de ma rupture avec Kai. Je leur ai simplement dit qu’on ne se correspondait plus et que j’avais besoin de temps seule, ce qui n’est pas faux, même si j’ai compris qu’elles ne me croyaient pas.
Je ne peux pas leur en vouloir. Je ne me crois pas non plus.
Heureusement, aucune ne cherche à contredire ma version, et elles font comme si elles n’avaient pas remarqué que je suis à deux doigts de m’effondrer.
– C’est pour ça que tu travailles d’arrache-pied depuis une semaine ? demande Sloane en haussant un sourcil.
– Je suis juste très professionnelle, je réponds, soulagée de ne pas avoir à m’interroger sur mes sentiments avant d’avoir fini mon café. C’est un crime ?
– Non, mais tu vas t’épuiser, déclare Vivian d’une voix douce. Ce n’est pas sain.
C’est le but. En étant épuisée, je n’ai pas l’énergie de me morfondre à propos de Kai ni à propos du chaos qu’est ma vie. Je n’ai pas à passer toutes mes journées à me demander où il est, ce qu’il fait, ni à rêver de son visage, de sa voix ou de ses caresses.
L’épuisement a du bon, je prends moins de risques.
– Je vais très bien, j’affirme. Si je m’effondre pendant que je travaille, vous pourrez me sermonner, et seulement à ce moment-là.
– Je ne…
– C’était comment, Londres ? je demande pour interrompre Vivian.
Elle y est partie avec Dante pour la cérémonie de passation de la Corporation Young. Ce n’est donc pas le meilleur moyen de changer de sujet, mais je ne peux pas m’en empêcher.
J’ai découvert le coup de maître de Kai dans la presse. En une semaine, il a évincé un des cadres dirigeants les plus haut placés de l’entreprise et se retrouve de nouveau en tête pour être le meilleur candidat au poste de P.-D.G. Pendant ce temps, j’ai brûlé du riz, évité les appels de ma mère et battu mon record personnel de nombre de jours d’affilée où je peux mettre le même jogging.
Je suis fière de lui, mais ça montre encore une fois à quel point on est incompatibles.
– C’était… intéressant, dit Vivian. Je n’ai aucun mal à admettre que je n’ai jamais assisté à un tel événement.
– Tant mieux, je réponds, ravalant toutes mes autres interrogations.
Comment allait Kai ? Est-ce qu’il était accompagné ? Est-ce qu’il a parlé de moi ?
C’est hypocrite de ma part d’espérer un « oui » à la dernière question. C’est moi qui ai rompu, mais ça ne change rien au fait qu’il me manque tellement que j’ai du mal à respirer.
Vivian semble sur le point de rajouter quelque chose, mais Sloane reçoit une alerte info au sujet d’un scandale politique, et la conversation se concentre aussitôt sur l’avenir d’un sénateur célèbre.
Mon soulagement me redonne un peu d’appétit et j’essaie de manger mon croissant. Je suis surprise de le trouver légèrement plus appétissant.
Mes amies pensent bien faire, mais parler de Kai même indirectement ne fait qu’entretenir mon addiction. Le seul moyen de m’en libérer est de couper les ponts avec lui, ce qui est plus facile à dire qu’à faire. Je n’ai toujours pas réussi à supprimer l’alerte info à son sujet.
Je le ferai ce soir.
C’est ce que je me répète depuis trois soirs, mais cette fois, ça sera la bonne.
Alors que Sloane se lance dans un monologue sur l’état accablant de la politique moderne, je parcours ma boîte mail à la recherche d’une urgence à traiter pour me changer les idées.
 
DERNIER JOUR ! 1 ACHETÉ = 1 OFFERT ! 50 % sur notre fin de collection
Accueillez le printemps avec nos nouveaux cadres floraux !
Re : site Internet Floria Designs
 
Je suis sur le point d’ouvrir le dernier mail du webdesigner d’Alessandra quand celui en dessous attire mon attention.
 
Votre envoi à l’agence Atlantic Prose
 
Mon cœur se met à battre la chamade. Je n’ai jamais contacté d’agence littéraire, toutefois je ne peux m’empêcher de cliquer sur ce qui est clairement un spam.
Chère Isabella,
Merci pour votre envoi. J’ai lu vos chapitres et j’adore
votre plume. J’ai quelques remarques que j’ai jointes à ce mail. Pourriez-vous me renvoyer votre texte suite à vos modifications ?
jill s

– Qu’est-ce qu’il y a ? demande Alessandra.
Mes amies interrompent leur conversation à propos du sénateur et me dévisagent avec un air curieux.
– J’ai reçu un mail de la part de quelqu’un qui prétend être agent littéraire.
Mon cœur bat désormais si fort qu’il pulse dans mes tempes. Je n’aurais pas dû boire tant de café, je suis à un battement de l’arrêt cardiaque.
– Elle dit qu’elle a lu mes premiers chapitres et qu’elle a beaucoup aimé, mais c’est n’importe quoi parce que je n’ai jamais contacté d’agent.
L’univers a un sens de l’humour sacrément tordu. Je déprime déjà parce que je n’ai pas fini mon livre, alors pas besoin de me frapper quand je suis déjà à terre…
– Comment s’appelle l’agent ? demande Sloane.
Étant elle-même une agente très réputée, elle connaît toutes les personnes importantes à New York.
– Jill S ? Jill Sherman, d’après son adresse mail. Je ne… Quoi ? Pourquoi tu me regardes comme ça ?
Elle plisse les yeux dès que je prononce le nom.
– Isabella… dit-elle lentement. Jill Sherman est l’une des plus grandes agentes du moment en ce qui concerne les auteurs de thrillers. Elle représente Ruby Leigh.
Rien qu’à sa voix excitée – ce qui est très rare chez Sloane –, je comprends qu’elle est sérieuse.
J’en ai le souffle coupé. Ruby Leigh est mon autrice de thrillers érotiques préférée et c’est grâce à elle que j’ai découvert ce genre.
J’ai une étagère entière dédiée à ses livres. Je n’ai pas encore contacté d’agents parce que je n’ai pas terminé mon manuscrit, mais celui de Ruby Leigh était tout en haut de ma liste.
– Mais… je ne…
Comment l’agent de Ruby Leigh a pu obtenir mon adresse mail ? Est-ce que quelqu’un se fait passer pour elle ? Si c’est le cas, je ne vois pas l’intérêt car le mail ne contient pas de lien piraté ni de demande de paiement.
Plus j’y pense, plus ça semble réel.
Les restes de mon petit déjeuner s’agitent en moi en même temps qu’une minuscule lueur d’espoir.
– Fais-moi voir son mail, déclare Sloane, et je m’exécute. C’est bien elle. C’est son adresse et sa signature. Elle signe toujours sans majuscule ni point. Il faut être dans l’industrie du livre pour le savoir.
– Mais ça n’a aucun sens, je déclare.
J’essaie d’encaisser le sens de ses mots. Ce n’est pas une arnaque.
– À moins d’avoir piraté mon ordinateur, elle n’a pas pu se procurer ces chapitres.
– Tu as montré le manuscrit à quelqu’un ? demande Alessandra.
– Non, je…
Je ne termine pas ma phrase parce qu’un souvenir me revient au même instant.
Je ne suis pas sûre que ça compte comme un cadeau parce que je ne peux pas garantir qu’il soit bien, mais tu voulais le lire, alors le voilà.
– Kai… je chuchote.
Une profonde douleur s’immisce dans ma poitrine.
Il n’a pas dit un mot au sujet de mon manuscrit après que je lui ai donné les premiers chapitres. Pourquoi les soumettrait-il à un agent sans me le dire ?
– Parce qu’il l’a aimé, Isa, répond Vivian, me faisant comprendre que j’ai réfléchi à voix haute. Tu connais Kai. Il ne l’aurait montré à personne s’il n’était pas prêt à le soutenir et le défendre.
Toutefois, ce n’est pas seulement le fait que Kai ou Jill l’aient aimé… C’est le fait que quelqu’un croie en moi. Suffisamment pour envoyer mon livre alors que je n’ai pas le courage de le faire moi-même, suffisamment pour prendre le temps de faire des remarques détaillées alors que sa boîte mail doit déborder de ce genre de demandes.
Kai a toujours dit qu’il croyait en moi, mais le voir le prouver avec des actes concrets est différent. J’ai passé tellement d’années à intérioriser mes échecs que je ne fais plus confiance aux gens qui ne confirment pas mes doutes et mes complexes. Or ce qui est familier est réconfortant, même quand ce qui est familier est désagréable. Être insignifiant est plus facile que de se mettre en avant et se soumettre au jugement des autres.
– Eh ben, qu’est-ce que tu attends ? demande Sloane, me ramenant à la réalité.
Je ravale mes larmes et cligne des yeux.
– Quoi ?
– Jill demande quelques ajustements avant de le relire, dit-elle en désignant mon téléphone d’un hochement de tête. J’ai parcouru ses remarques, elles ne sont pas nombreuses. Tu pourrais sans doute avoir fini d’ici la fin de la semaine.
– Quelle coïncidence ! ajoute Alessandra d’un ton innocent. Tu as justement le reste de la semaine libre. Je… prends des vacances.
Je fronce les sourcils.
– Tu ne viens pas de rentrer ?
– Isa ! grondent Sloane, Alessandra et Vivian, exaspérées.
– D’accord, ça va ! J’ai compris.
La mélancolie qui m’habitait cède peu à peu la place à une pointe d’excitation. L’agent de Ruby Leigh veut mon manuscrit corrigé. Qu’est-ce que je fais encore ici ?
– Ça vous gêne si je… je dois…
– Si tu ne pars pas tout de suite, je te mets moi-même à la porte ! s’exclame Vivian. Allez !
– Bonne chance ! lance Alessandra. Et bois du café !
Je les salue par-dessus mon épaule et me précipite vers la sortie, manquant renverser un couple tandis que je cours pour attraper le prochain métro afin de rentrer chez moi. Je marmonne des excuses, le mec crie quelque chose, mais je ne m’arrête pas.
J’ai un livre à corriger. Et à terminer.

Je passe le reste de la semaine dans le café du coin le jour, et à avaler des boissons énergisantes la nuit.
Est-ce sain ? Non. Est-ce efficace ? Oui.
Jill ne m’a pas donné de date butoir pour lui renvoyer les chapitres, mais je ne veux pas prendre le risque de sombrer à nouveau dans un désert créatif. Il faut que je finisse les modifications ainsi que le reste du livre avant que l’effet de la lecture de son mail se dissipe.
J’étais tellement angoissée au sujet de ce manuscrit qu’il a fallu la validation d’un professionnel et de son avis objectif pour me débloquer.
Soudain, les mots surgissent les uns après les autres, et précisément six jours et huit heures après avoir découvert le message de Jill, je lui réponds avec l’intégralité de mon livre corrigé. C’est un risque, étant donné qu’elle n’a pas lu le roman en entier, mais j’en ai assez d’être trop prudente. Qui ne tente rien n’a rien.
– Tu veux un autre latte ? demande Charlie, mon barista préféré, en débarrassant les six tasses vides qui jonchent ma table.
Il est presque 19 heures et je suis ici depuis 8 heures du matin.
– On ferme dans dix minutes, mais je peux t’en préparer un dernier, si tu veux.
– Non, ça va, merci, je réponds en m’adossant à ma chaise, un peu étourdie et incrédule, pendant que je scrute mes mails à l’écran.
Je dois attendre la réponse de Jill, mais j’ai enfin envoyé mon livre. Je ne peux plus faire marche arrière.
– Je m’arrête là pour aujourd’hui, je déclare.
Ça fait si longtemps que je veux finir mon manuscrit que maintenant que c’est fait, une tristesse inexplicable m’envahit. J’avais oublié à quel point j’aimais écrire ; apprendre à connaître les personnages, les laisser me surprendre, imaginer tout un monde… il n’y a rien de tel.
– Tu es sûre ? Je te l’offre. Je te dois bien ça, j’ai… euh… demandé ma copine en mariage. En tagalog. Et elle a dit oui.
– Mon Dieu ! je m’écrie en me redressant.
Je lui ai appris des phrases en tagalog chaque fois que je venais, mais je n’avais pas réagi quand il m’avait demandé une en particulier : « Veux-tu m’épouser. » Il m’avait aussi demandé de traduire « je suis défenseur pour la NFL », ce qu’il n’est clairement pas.
– C’est génial ! Félicitations !
– Merci, dit-il en rougissant, un grand sourire aux lèvres. Bref, donc ton prochain café est pour moi. Je t’aurais bien offert un de ceux-là, mais tu les as commandés avant mon service.
Il désigne mes tasses vides.
– T’inquiète. Tu me remercieras en m’envoyant les photos de ton mariage. Je suis très curieuse, tu sais.
Charlie éclate de rire et accepte. Alors qu’il se prépare à fermer le café, j’envoie un message à notre groupe.
Isabella : C’est fait. Envoyé 
Vivian : Le manuscrit ?
Vivian : C’est génial ! Bravo !
Sloane : Tu vois ? Je t’avais dit que tu y arriverais.
Sloane : J’ai toujours raison.
Alessandra : On devrait sortir fêter ça 

Mon sourire s’évanouit.
Je n’ai pas vraiment eu envie de sortir depuis ma rupture avec Kai. Chaque fois que j’y ai songé, j’ai repensé à notre nuit au Verve et au Barbier, avec l’impression que mon cœur se faisait piétiner à nouveau.
Ma frénésie d’écriture m’a permis de temporairement l’oublier, mais il revient désormais dans mon esprit plus fort que jamais.
Je devrais l’appeler. Pour le remercier, lui dire ce que j’ai accompli, pour entendre sa voix et ne plus me sentir aussi seule… Mais je ne veux pas semer encore plus le doute entre nous ou le faire espérer alors que nos différences fondamentales restent inchangées. D’ailleurs, il n’a peut-être pas envie de me parler. Je n’ai pas eu de nouvelles de lui depuis notre rupture, sans doute parce que je lui ai dit que je voulais de l’espace. Ce qui ne m’empêche pas d’être déçue chaque fois que mon téléphone sonne et que son nom n’apparaît pas.
Je prends une profonde inspiration et me redresse. Je ne me morfondrai pas. Pas ce soir. Ce soir, on fait la fête.
Isabella : On devrait CARRÉMENT sortir.
Isabella : Si vous n’êtes pas contre Brooklyn, je connais l’endroit parfait…

Personne ne s’y oppose, je range donc mes affaires, rentre chez moi, puis me prépare en un temps record.
Mon Uber me dépose finalement devant mon bar à cocktails préféré de Brooklyn Heights. Je préfère le quartier de Bushwick, mais faire sortir Sloane de Manhattan est déjà assez difficile comme ça. Si je l’emmenais à Bushwick, elle pourrait bien exploser.
Sans surprise, elle m’attend déjà sur une banquette d’angle. Elle est tellement ponctuelle que c’est effrayant. Vivian et Alessandra nous rejoignent en quelques minutes.
Après deux tournées de cocktails, on commence à devenir légèrement pompettes.
– Je suis tellement fière de toi, me lance Vivian en m’attirant contre elle, les joues rougies par la tequila. Ne nous oublie pas quand tu seras célèbre.
– J’ai encore un long chemin à parcourir avant d’être célèbre, je ricane.
– J’ai eu un client qui postait des vidéos sur YouTube et qui, du jour au lendemain, a signé un contrat à plusieurs millions de dollars avec un énorme label de musique, dit Sloane. Crois-moi, le chemin n’est pas si long que ça.
– Le monde de l’édition va moins vite, mais j’apprécie ton soutien, je réponds en souriant.
Alessandra lève son verre.
– Au fait de poursuivre ses rêves et de tout déchirer !
Un brouhaha d’acclamations, de rires et de tintements de verres retentit. Je n’ai peut-être pas de mec ou de contrat d’édition, mais j’ai mes amies, et elles sont sacrément géniales. Et ça, ça m’apaise un instant.
Je porte mon verre à ma bouche et balaie la salle des yeux. Les clients vont et viennent, tous plus branchés les uns que les autres, mais un rire suave attire mon attention vers l’entrée.
Mon cœur s’écrase au sol.
Cheveux ébène, lunettes, chemise blanche. À ses côtés, la femme rit à nouveau avec autant d’élégance que sa robe haute couture et ses bijoux.
Non. C’est impossible.
Toutefois, j’ai beau continuer à les dévisager et à prier pour qu’ils s’en aillent, ils ne disparaissent pas. Ils sont bien réels.
Kai est là. Avec Clarissa.



Chapitre 40
Isabella
L’agitation du bar n’est plus qu’un bruit sourd.
Kai et Clarissa. Clarissa et Kai. Ici. Ensemble.
Cette idée passe en boucle dans ma tête tandis que j’essaie de digérer ce que je vois. Ils ne m’ont pas encore repérée car notre table est cachée dans un coin à côté de l’entrée, alors qu’ils se dirigent vers le bar sans regarder autour d’eux.
Mon demi-verre de tequila remue dans mon ventre tandis que Kai se penche pour dire quelque chose à l’oreille de Clarissa. Ils sont de dos je ne vois donc pas sa réaction, mais ils forment un beau couple. Ils ont la même élégance, le même raffinement. Et elle fait la taille parfaite pour être avec lui.
La blessure se rouvre brusquement dans ma poitrine. Je suis frigorifiée malgré l’alcool et la chaleur du bar bondé, des frissons me parcourent. J’essaie d’attraper mon manteau, mais mes membres refusent, figés.
Alessandra est la première à remarquer mon silence et fronce les sourcils.
– Qu’est-ce qui ne va pas ?
La nausée m’empêche de répondre, alors je reste muette. Toutefois, mes amies suivent mon regard en direction du bar, des cheveux de Kai, de sa silhouette et de ses vêtements facilement reconnaissables.
Un silence stupéfait efface notre joie.
– On n’a qu’à partir, lance Vivian finalement. Il y a un autre bar à quelques rues d’ici, il paraît qu’il est bien, ou on peut rentrer à Man…
– Non, je réponds, récupérant enfin mes facultés. On reste. On était là les premières, et il n’y a… il n’y a pas de raison qu’on ne puisse pas être dans la même pièce en même temps.
En dehors du fait que j’ai l’impression qu’on brise mon cœur à coups de massue. Chaque mouvement de Kai, chaque geste même infime est un nouveau coup.
Je prends une grande inspiration.
Kai et moi avons rompu. Je lui ai dit qu’on devait fréquenter quelqu’un d’autre, et qu’il serait mieux avec Clarissa. Je n’ai pas le droit d’être en colère.
Cependant, les voir ensemble aussi peu de temps après notre rupture est douloureux. Affreusement douloureux.
Sloane fait signe à la serveuse d’approcher.
– Une autre tournée de Margaritas, s’il vous plaît. Bien chargées.
Alessandra m’étudie avec compassion.
– C’est la première fois que tu…
Je hoche la tête en déglutissant. De tous les bars du monde, il fallait qu’il entre dans celui-ci.
Il fut un temps où je trouvais romantique que l’univers nous réunisse constamment. Maintenant, je trouve ça sadique.
Clarissa rit de nouveau à ce que lui dit Kai, et je ne tiens plus. Je me lève brusquement.
– Je reviens tout de suite.
Mes amies n’essaient pas de m’arrêter tandis que je me précipite vers les toilettes. Par chance, elles sont à côté de notre table, ce qui m’évite de devoir passer devant le petit couple heureux pour m’y rendre.
Mon cœur bat douloureusement vite.
Qu’est-ce qu’ils font à Brooklyn ? Ce n’est le genre d’aucun des deux. Est-ce que c’est un rencard ou une sortie entre amis ? Est-ce que c’est la première fois ou seulement une parmi plein d’autres ?
Peu importe. Ce ne sont pas tes affaires.
Mais j’ai beau me le répéter, je n’arrive pas à le croire.
Je prends mon temps et me lave les mains. Jamais je n’aurais cru trouver du réconfort dans les toilettes d’un bar, mais je me planquerais dans une boîte en métal sans fenêtre si ça me permettait d’éviter Kai et Clarissa ne serait-ce qu’une seconde de plus.
C’est un petit bar, ils vont forcément finir par me voir. Ça ne veut pas dire pour autant que je dois précipiter l’inévitable.
J’étudie mon reflet dans le miroir couvert de gouttes d’eau. Je suis plus pâle que d’habitude, au point de paraître malade. J’attrape mon rouge à lèvres pour me redonner un peu de couleur quand la porte s’ouvre et que Clarissa entre dans les toilettes.
On se fige au même moment, moi avec la main dans mon sac, et elle, à un pas du sèche-mains.
Puis le temps reprend son cours, mais le silence gênant persiste. Une part de moi veut s’enfuir pour ne pas l’affronter, tandis que l’autre, plus grande et plus morbide, choisit de rester.
Elle s’approche du lavabo pendant que je me maquille. J’ai meilleure mine avec mes lèvres couleur coquelicot, même si je reste pâle et que ma peau est moite.
Elle se lave les mains et l’atmosphère devient encore plus pesante.
Mon Dieu, je déteste les silences tendus.
– Le monde est petit, je lâche enfin d’une voix rauque avant de me racler la gorge. Sans vouloir t’offenser, je ne t’aurais pas prise pour une fan de Brooklyn.
– C’est Kai qui l’a suggéré.
Comme lui, Clarissa a un accent britannique, mais le sien est plus fluide.
– Il a dit qu’il y avait un super bar à cocktails ici, ajoute-t-elle.
Bien évidemment. Je lui ai parlé de ce bar quand on sortait ensemble, ce qui rend encore plus insupportable le fait qu’il l’ait amenée ici.
– Ah.
Entendre son nom est comme recevoir un coup de poing. Je les imagine échanger leurs idées de sortie au téléphone et la douleur augmente d’un cran.
– Eh ben, vous formez un beau couple.
Je devrais avoir honte d’essayer d’obtenir des informations de façon aussi flagrante, mais je souffre trop pour m’en soucier.
Clarissa se sèche les mains et ouvre sa pochette.
– Merci. Kai est très beau, c’est vrai, mais…
Elle sort son rouge à lèvres.
– … de toi à moi, il est un peu ennuyeux.
L’indignation frémit sous ma peau. Je l’ai accusé de la même chose au début, avant de le connaître, mais entendre Clarissa le dire avec cet accent hautain me met hors de moi.
– Il n’est pas ennuyeux. Il est introverti. Il y a une différence.
– Peut-être, admet-elle en appliquant son rouge à lèvres dont la couleur neutre contraste fortement avec le mien. Mais il parle uniquement de livres et de travail. C’est fatigant.
Ça n’avait pas l’air de t’ennuyer quand tu riais tout à l’heure.
– Il n’y a rien de mal à parler de livres, je rétorque en attrapant du papier pour m’essuyer les mains alors qu’elles sont déjà sèches.
Je dois faire quelque chose, au risque de me mettre à hurler.
– Lire est son passe-temps, et il est vraiment occupé. Il travaille pour une entreprise qui pèse plusieurs milliards de dollars. Évidemment qu’il…
Je me tais quand Clarissa éclate de rire.
– Qu’est-ce qui est si drôle ? je demande.
– Tu devrais te voir rougir, déclare-t-elle, le regard pétillant. Pardon, ce n’est pas drôle, je sais, c’est juste que Kai est si malheureux depuis votre rupture que je suis contente de voir que tu n’as pas fait une croix définitive sur lui.
Je déteste sentir mon cœur s’emballer ainsi. Je ne veux pas qu’il soit malheureux, mais s’il l’est et qu’elle me l’avoue, ça veut dire que…
– Ce n’est pas un rencard, ajoute Clarissa, comprenant mon silence. On est ici en tant qu’amis. Il voulait me remercier pour notre faux rencard après les photos du Star. D’ailleurs… on était justement en train de se dire que c’était bien mieux qu’on reste amis.
Ma colère disparaît, remplacée par un mélange de doute et de soulagement.
– Alors il ne t’intéresse pas du tout ?
Clarissa secoue la tête.
– Kai et moi étions voisins quand on était petits. Ce sont nos parents qui désirent nous voir ensemble depuis l’enfance. Pour eux, c’est un arrangement commercial. Une alliance entre deux vieilles familles anglo-chinoises, dans un monde où on est peu nombreux. Mais on n’a jamais été proches, et on ne s’était pas reparlé depuis des années avant que je déménage ici.
Elle marque une pause et mord sa lèvre.
– Je veux bien admettre que j’étais curieuse, au départ. Il est beau, a très bien réussi dans la vie, et c’est une belle personne. Ce qui est rare pour un homme aussi riche et avec un tel statut. Mais j’ai compris que s’il semblait parfait sur le papier, il n’y avait pas d’étincelles entre nous. Pas comme… pas comme ça devrait l’être, dit-elle en rougissant légèrement.
– Ah, je répète.
Pour une autrice, ma capacité à trouver les mots justes est vraiment affligeante.
– Je comprends mieux, mais tu n’étais pas obligée de me le dire.
Je suis ravie que tu l’aies fait.
– Ça n’a pas d’importance.
Si je le dis suffisamment, ce sera vrai.
– Kai et moi ne sommes… plus ensemble.
Parce que je gâche toujours les plus belles choses dans ma vie.
Je fouille dans ma trousse à maquillage sans savoir ce que je cherche. L’adrénaline déclenchée par ma rencontre avec Clarissa s’estompe et ma poitrine se serre à nouveau.
Elle et Kai ne sont pas ensemble, mais ça ne change rien aux raisons pour lesquelles on ne peut pas être en couple, lui et moi. Ça implique seulement que j’ai un peu de temps avant qu’il rencontre vraiment quelqu’un d’autre.
– Si ça n’avait pas d’importance, tu n’aurais pas été aussi offusquée que je le trouve ennuyeux, répond Clarissa d’une voix douce.
Elle referme sa pochette, puis se tourne vers moi.
– Tu tiens encore à lui.
– Je n’ai jamais dit le contraire. Ce n’est pas pour ça que…
Je ne termine pas ma phrase car je suis distraite par son bracelet blanc. Je comprends rapidement qu’il s’agit d’un collier enroulé sur son poignet, et qui détonne avec le reste de sa tenue élégante. Il m’est aussi étrangement familier.
Il est en coquillages.
Le souvenir du Combo-Noël-Anniversaire-Nouvel-An me revient.
Où est ton collier ?
Je… euh… je l’ai perdu.
Clarissa s’occupe des relations avec les artistes à la Saxon Gallery, la même qui a organisé l’expo de Felix en décembre.
Je plonge mon regard dans le sien. Elle écarquille les yeux, et ça confirme mes soupçons.
Un nouveau silence s’installe.
Il y a une minute, je m’inquiétais qu’elle sorte avec Kai. Et je découvre qu’elle sort finalement avec mon frère ?
Bon sang, mais c’est quoi cette soirée ? Peut-être que je ne suis pas dans ce bar. Peut-être que je me suis endormie dans le café et que c’est un des rêves les plus réalistes de ma vie.
Cette fois, c’est Clarissa qui rompt le silence.
– S’il te plaît, ne le dis à personne. Pas encore, demande-t-elle en rougissant tout en faisant tourner le bracelet. Ma famille croit toujours que Kai m’intéresse, et je ne…
– Je ne dirai rien.
Je suis bien placée pour savoir ce que c’est de garder une relation secrète.
Elle m’adresse un sourire reconnaissant. On s’est croisées plusieurs fois jusque-là, mais elle semble plus détendue ce soir. C’est sans doute l’influence de Felix, il pourrait convaincre une huître de s’ouvrir, celui-là.
On sort en silence des toilettes. Je manque lui rentrer dedans, quand elle s’arrête brusquement. Elle me regarde, puis Kai, qui parle avec un autre client au comptoir, puis elle m’étudie de nouveau.
– Tu sais quoi ? Je ne me sens pas bien. Tu peux dire à Kai que j’ai dû partir et lui présenter mes excuses ?
– Quoi ? Non, attends ! Dis-lui toi-même. Il est juste… là, je réponds alors qu’elle se précipite dans la rue.
Bon sang !
Je sais que Clarissa est partie pour m’obliger à parler à Kai, et ça fonctionne. Je ne peux pas le laisser là, à se demander ce qui lui est arrivé…
Je marche lentement vers lui, comme si j’avançais dans l’eau. J’ai le ventre noué et je sens les regards curieux de mes amies sur moi tandis que je me répète ce que je vais lui dire :
J’ai croisé Clarissa dans les toilettes. Elle ne se sent pas bien. Elle est partie.
Elle ne se sent pas bien, alors elle est partie et elle m’a dit de te prévenir.
Elle a dit de te dire…
Elle dit que je tiens toujours à toi, et elle a raison.
Kai doit sentir mon regard sur lui car il lève la tête alors que je ne suis plus qu’à quelques pas. Nos yeux se verrouillent instantanément et le temps semble ralentir.
Ma peau devient moite, mon cœur bat la chamade.
Mes chances de l’éviter s’envolent aussitôt.

Le visage de Kai ne trahit aucune émotion quand je m’installe sur le tabouret laissé par Clarissa. Je resterais bien debout, car pour m’enfuir ce serait plus facile, mais je crains que mes genoux cèdent et de m’effondrer contre lui comme une de ces femmes dans les vieux romans d’amour.
– J’ai croisé Clarissa aux toilettes.
N’oublie pas ton script.
– Elle ne se sent pas bien, et elle m’a dit de te prévenir qu’elle partait.
Par chance, je me suis souvenue de mon discours. Malheureusement, ma voix est rauque et hésitante, comme si j’étais sur le point de fondre en larmes.
– Je vois, répond-il, toujours avec cette même expression neutre. Merci de m’avoir transmis le message.
Sa voix est si mélodieuse et familière que tout l’air quitte mes poumons. Je fais tout mon possible pour résister à mon envie désespérée de me jeter dans ses bras. De l’embrasser, de faire comme si on ne s’était jamais séparés et qu’on vivait encore dans notre bulle si parfaite à Jade Cay.
K + I.
C’est prouvé scientifiquement, ma chérie.
Mon cœur se serre un peu plus, mais je suis sauvée par le barman qui arrive pile avant que je me mette à sangloter en plein milieu du bar bondé.
Je ravale mes émotions et commande un gin tonic à la fraise. Je ne sais pas ce qui me pousse à demander ça, mais c’est trop tard pour changer.
Je vois Kai se crisper et son masque toujours imperturbable se fissurer tandis que nos souvenirs ensemble flottent autour de nous.
« Qu’est-ce que je vous sers ?
Un gin tonic. À la fraise.
Tu traduis un roman de cinq cents pages en latin parce que tu trouves ça relaxant ?
Tu le termineras… Tu es bien trop forte pour ne pas aller jusqu’au bout.
On est si près, Isa.
Ne fais pas une croix sur notre histoire. Pas maintenant. Pas comme ça. »
Je prends une inspiration, luttant contre les larmes tandis que j’accepte le verre que me tend le barman.
– J’ai reçu un mail intéressant la semaine dernière de la part d’une agente littéraire. Jill Sherman. Tu n’es au courant de rien, je présume…
Je devrais retourner à ma table, mais je ne suis pas encore prête à le quitter. Être près de lui, c’est comme rentrer chez soi pendant un orage. Retrouver une chaleur réconfortante et se sentir en sécurité. À ma place.
Kai se détend un peu.
– Ça dépend, répond-il d’une voix prudente. Qu’est-ce qu’elle voulait ?
– Elle m’a demandé de corriger certains points avant de lui renvoyer les chapitres.
Je bois une gorgée pour me donner du courage.
– J’ai suivi ses remarques et je lui ai envoyé le manuscrit complet ce soir. C’est pour ça qu’on est là, j’ajoute en désignant mes amies qui s’empressent de détourner le regard. Pour fêter ça.
Une lueur de fierté illumine son visage.
– Tu as fini ton livre.
– Ouais, j’admets en souriant timidement. Grâce à une super machine à écrire numérique.
Ça m’a obligé à continuer d’écrire au lieu de constamment supprimer mon texte.
– Ce n’est pas la machine qui a créé cette histoire, Isabella, chuchote-t-il. C’est toi.
Mon cœur se serre. La dernière fois qu’on s’est parlé, j’ai rompu avec lui et l’ai mis dehors, pourtant, il m’encourage encore, comme si je ne nous avais pas fait vivre un enfer.
– Pourquoi tu as fait ça ? je demande. Je pensais que tu ne l’avais même pas lu. Tu n’as jamais rien dit.
– Si j’avais dit quelque chose, tu aurais essayé de m’arrêter, explique-t-il en secouant légèrement la tête. Peut-être que je n’aurais pas dû l’envoyer à Jill sans t’en parler, mais je ne voulais pas que ça t’angoisse. Ton histoire est bien, qu’elle la publie ou non. Mais je suis content qu’elle ait aimé.
– Moi aussi, je murmure.
Je ne lui en veux pas d’avoir envoyé mes chapitres, je suis surtout déçue de ne pas avoir eu le courage de le faire moi-même avant.
Je pensais que c’était moi qui sortais Kai de sa zone de confort, et peut-être que c’était le cas. Mais il a fait exactement pareil pour moi, même s’il s’y est pris différemment.
J’ai rompu avec lui parce que j’avais peur du changement. J’aime penser que je suis courageuse et aventurière alors qu’en réalité, je ne suis qu’une lâche qui fuit le rejet avant même d’être rejetée.
Kai n’a jamais eu de doutes à mon sujet. D’ailleurs, il croit tellement en moi qu’il a envoyé mon manuscrit à l’une des plus grandes agentes littéraires du pays. C’est moi qui ai projeté mes peurs sur lui, et sur quoi ces peurs sont-elles fondées ? Sur ce qu’a dit Gabriel ? La désapprobation de Leonora ? Le fait que je ne vais jamais au bout des choses ?
Finalement, seul le dernier point compte, car c’est le seul sur lequel j’ai du contrôle. Je ne peux pas changer la façon dont les autres me perçoivent, mais je peux changer ma façon de vivre ma vie.
J’en suis capable. Cette dernière semaine me l’a prouvé. J’ai enfin fini un projet qui compte pour moi, et si je l’ai fait une fois, je pourrai le refaire.
Cette prise de conscience me remplit d’un trop-plein de confiance qui efface presque la douleur dans ma poitrine.
Presque.
– J’ai appris ce qui s’est passé à Londres, je chuchote. Félicitations. J’espère que tu as fêté ça.
S’il y a quelqu’un qui mérite tout ce qu’il y a de bon dans le monde, c’est bien Kai.
– Je ne suis pas encore P.-D.G., répond-il avec un sourire si triste que tout mon corps souffre. Et je n’étais pas d’humeur à faire la fête.
Je baisse les yeux, incapable de continuer à le regarder sans avoir l’impression qu’on m’étripe.
Cette fois, le silence ne se comble pas par des souvenirs, mais par tous les non-dits. Par milliers, flottant et tourbillonnant tout autour de nous, sans savoir où aller.
En attendant, le bar continue de se remplir. La foule de tout à l’heure devient oppressante et le jazz est remplacé par une musique funk.
Le bruit. Les gens. Le sang qui s’échauffe sous ma peau.
Je finis par craquer et prendre une décision sur un coup de tête.
Je lève les yeux et cherche à nouveau ceux de Kai.
– On peut aller dans un endroit plus calme ? je demande en espérant que je ne commets pas une erreur. Il faut qu’on parle.



Chapitre 41
Kai
Au lieu d’aller dans un autre bar, on décide de traverser le Brooklyn Bridge. La température glaciale a réduit le nombre de piétons, mais il reste encore pas mal de couples, de photographes et de touristes qui marchent à côté de nous, en direction de Manhattan.
Il fait presque zéro degré et nos souffles forment de petits nuages de fumée blancs. Toutefois, je n’ai pas froid.
De toute façon, je braverais n’importe quelle météo, même une tempête, pour être de nouveau aux côtés d’Isabella.
Il faudra que je remercie Clarissa plus tard. Je lui ai raconté ce qui s’est passé avec Isabella en allant au bar, principalement pour avoir son regard objectif sur la situation, et je suis convaincu qu’elle n’est pas partie parce qu’elle se sentait mal.
Croiser Isabella ce soir est un coup de chance, et je n’ai pas l’intention de le gâcher.
– Alors, quand aura lieu le nouveau vote ? demande Isabella en me regardant du coin de l’œil.
– Demain, je réponds en mettant mes mains dans mes poches pour m’empêcher de la toucher.
Ses joues sont rouges et ses cheveux décoiffés par le vent. Son eye-liner a un peu coulé depuis qu’on a quitté le bar, lui donnant un petit air de raton laveur qui est tout à fait adorable.
Elle est tellement sublime que mon cœur cesse de battre un instant, juste assez longtemps pour confirmer qu’il lui appartient.
Isabella se fige.
– Demain ? Demain, demain ?
– Oui, j’acquiesce en souriant face à ses gros yeux. Demain, demain. Vendredi. Le jour J. Appelle-le comme tu veux.
Les deux dernières semaines ont été très chargées. Russell a officiellement été renvoyé et une enquête sur ses activités a été ouverte. Une majorité des membres du conseil d’administration qu’il a fait chanter ont démissionné, ce qui a déclenché une réunion extraordinaire des actionnaires afin d’élire les remplaçants. La Corporation Young et Black & Co. s’affrontent dans un bras de fer juridique à propos d’une bonne douzaine de litiges. C’est le chaos, mais plus vite on gérera ça, plus vite on pourra avancer.
Le chaos est bon pour les affaires, uniquement quand ça ne nous concerne pas.
– Qu’est-ce que tu fais ici ? Tu ne devrais pas t’assurer d’avoir tous les votes et faire d’autres… choses avant l’élection ? demande-t-elle alors que le vent se lève.
– À ce stade, je ne peux rien faire de plus.
Je suis étonnamment calme, cette fois, bien que l’élection comprenne les mêmes candidats de départ, Russell en moins, c’est-à-dire Tobias, Laura, Paxton et moi-même. J’ai confiance en mes chances, mais un quart des membres votants sont nouveaux, et je ne sais pas pour qui ils pencheront.
Toutefois, j’ai découvert au cours des quinze derniers jours que perdre l’élection n’était pas la pire chose qui pouvait m’arriver.
C’était de perdre Isabella.
Cette torture si familière jaillit à nouveau, surtout en étant si près d’elle sans pouvoir la toucher. Mais au moins elle est là, en chair et en os, au lieu de hanter mon esprit.
– On peut continuer de parler de ça, mais je suppose que tu ne m’as demandé de te suivre pour discuter travail, je déclare.
Je la vois déglutir.
Notre dernière conversation plane au-dessus de nous, mettant fin à ce moment léger et rouvrant des blessures encore à vif de nos cœurs déjà brisés.
On n’est pas faits pour être ensemble.
On s’amuse bien, mais on n’a pas d’avenir.
Pars, s’il te plaît.
Même maintenant, des semaines après, le souvenir de ses mots me fait toujours aussi mal.
– Je ne sais pas pourquoi je t’ai demandé de venir ici, admet-elle en baissant les yeux. Mais je… quand je t’ai vu, je…
Ma gorge se noue.
– Je sais, je murmure. Tu me manques aussi, chérie.
Un minuscule sanglot retentit et, quand elle lève la tête, mon cœur se serre à la vision de ses larmes qui coulent sur ses joues.
– Je suis désolée, chuchote-t-elle. Ce soir-là, je ne voulais pas… je…
Sa phrase est interrompue par un autre petit sanglot.
L’entendre pleurer me fait presque aussi mal que recevoir une balle. Je donnerais tout, mon travail, mon entreprise, mon héritage, pour apaiser sa souffrance ne serait-ce qu’un instant.
– Chut, ce n’est rien.
Je la prends dans mes bras et elle enfouit son visage contre mon torse tandis que les pleurs secouent ses épaules. Elle a toujours semblé forte, avec son rire franc et sa personnalité pleine de vie, mais elle paraît si vulnérable en cet instant que mon estomac se tord.
Je prie le ciel pour que personne ne découvre le pouvoir que cette femme détient sur moi, autrement je serais foutu.
Le soir où je suis parti de chez elle, j’ai noyé ma peine dans l’alcool et j’ai maudit tous ceux qui avaient joué un rôle dans notre rencontre. Parker de l’avoir engagée, Dante et Vivian de m’avoir constamment obligé à être dans la même pièce qu’elle, même ses parents, de l’avoir mis au monde. Sans eux, je n’aurais pas rencontré Isabella et mon cœur n’aurait pas été brisé en un milliard de morceaux.
J’ai joué, rejoué et revécu chaque seconde de notre relation jusqu’à ce que les souvenirs deviennent flous et jusqu’à me sentir vidé. Et une fois la colère, la souffrance et la tristesse disparues, il ne restait plus qu’un gouffre sombre au fond de moi.
Je n’en veux pas à Isabella. Plus maintenant. Ce dernier mois a été éprouvant pour tous les deux et elle était sous le choc de son week-end avec sa famille. La seule chose que je déteste plus qu’être sans elle est l’idée qu’elle ait une aussi mauvaise opinion d’elle-même. Elle ne sait pas à quel point elle est incroyable, et ça me tue.
Je pose mon menton sur sa tête et la serre plus fort lorsqu’une autre bourrasque agite ses cheveux. Le pont est désert, à présent, nous sommes les seuls à avoir le courage ou la bêtise de rester là alors que la température baisse encore.
Entourés par l’eau, les lumières de Manhattan au loin d’un côté et celles de Brooklyn de l’autre, dans le silence interrompu par les sanglots d’Isabella et le sifflement du vent, j’ai l’étrange impression que nous sommes seuls au monde.
– Tu ne m’as jamais posé ta question, je lance lorsqu’elle semble se calmer.
Elle lève la tête en fronçant les sourcils, les yeux rouges.
– Quoi ?
– Notre soirée ballons et peinture à Bushwick, je réponds en essuyant une larme. Tu ne m’as jamais posé ta question.
Isabelle laisse échapper un mélange de rire et de sanglot.
– Je n’en reviens pas que tu t’en souviennes.
– Je n’oublie rien lorsqu’il s’agit de toi.
Son sourire s’évanouit. Je suis soudain gelé, à cause du froid mais aussi parce que je redoute ce qu’elle va dire.
– Sois sincère, chuchote-t-elle. Tu penses vraiment qu’on a un avenir ensemble ?
J’ouvre la bouche, mais elle secoue la tête.
– Avant de répondre trop rapidement, réfléchis vraiment. Nos familles, nos objectifs, nos personnalités… sont complètement différents. C’est facile de dire qu’on peut surmonter nos différences maintenant, quand tout est neuf et excitant, mais qu’est-ce qui se passera dans cinq, dix ans ? Je ne…
Elle prend une grande inspiration, la voix tremblante.
– Je ne veux pas qu’on en vienne à se détester.
Ses propos me tuent.
Elle n’a pas tort. On est diamétralement opposés sur presque tous les plans, de nos habitudes et nos passe-temps à nos tempéraments et nos goûts littéraires. Il fut un temps, pas si lointain, où son excentricité me repoussait autant qu’elle m’attirait. Elle était tout ce que je n’aurais pas dû désirer, mais ça n’a rien changé.
Je la désire quand même. Tellement que j’ai du mal à respirer.
Cependant, Isabella ne veut pas que je laisse parler mes sentiments. Elle veut des raisons logiques et concrètes qui prouvent que ça peut fonctionner entre nous. J’utilise donc ce que j’ai appris à Oxford et réfute ses arguments un par un.
– Je comprends ce que tu dis, mais tu as tort. Nos familles ne sont pas si différentes. Nos cultures, notre éducation et notre patrimoine sont les mêmes.
Les Valencia ne sont pas milliardaires, mais leurs hôtels ont rapporté plusieurs centaines de millions de dollars rien que l’année dernière. Ils sont plus que riches.
– La tienne est peut-être moins traditionaliste que la mienne, mais c’est loin d’être un obstacle rédhibitoire.
– Et ta mère me déteste, ajoute Isabella. Ça causera forcément des tensions, tôt ou tard.
– Elle ne te déteste pas. Ses inquiétudes n’ont rien à voir avec toi personnellement. Elle se souciait juste de l’impact de notre couple sur l’élection et mon avenir. L’élection n’est plus un problème, et elle s’y fera. Même si ce n’est pas le cas, je suis adulte. Je n’ai pas besoin de l’accord de ma mère pour être avec la personne que je veux. Et c’est toi que je veux, je conclus d’une voix douce.
Les yeux d’Isabella brillent d’émotion. Le clair de lune illumine ses joues, caressant les traits délicats de son visage et de ses lèvres comme j’ai désespérément envie de le faire avec ma bouche.
Je suis à deux doigts de rire à cette pensée. Jamais je n’aurais cru être envieux de la nature…
– D’autres femmes que moi s’intégreraient mieux dans ton monde, dit-elle. Des femmes sans tatouage, qui n’ont pas les cheveux violets et… des serpents de compagnie. Des femmes qu’on ne surprend jamais en train de parler de sexe au pire moment.
Cette fois, j’éclate de rire. Il n’y a qu’elle pour me faire rire en plein milieu d’une des conversations les plus importantes de ma vie. C’est une des nombreuses raisons pour lesquelles je n’hésite pas un instant à affronter le pont de Brooklyn en plein l’hiver. Pour elle.
Elle esquisse un petit sourire, mais il disparaît aussitôt.
– Je ne cesserai jamais d’être moi-même, Kai, et je ne veux pas que tu changes non plus. Alors comment peut-on être ensemble quand on appartient à des mondes différents ?
– En construisant le nôtre, je réponds simplement.
– Ce n’est pas raisonnable.
– Je m’en fiche. Il ne s’agit pas d’être raisonnable. Il s’agit d’amour, et l’amour n’a rien de raisonnable.
Le vent emporte mes mots, mais pas l’effet qu’ils produisent sur nous. Je l’entends dans sa façon de retenir son souffle et je le ressens à travers le frisson qui parcourt mon corps. Je me sens à nu et vulnérable, comme s’il n’y avait plus de barrière entre le monde extérieur et moi, mais je ne m’arrête pas pour autant.
– Je t’aime, Isabella Valencia, je déclare, admettant enfin ce qui était sous mes yeux depuis tout ce temps. Chaque partie de toi, de ton rire à ton humour et même le fait que tu parles constamment de préservatifs.
Un de ces rires que j’aime tant lui échappe, et je souris brièvement avant de retrouver mon sérieux.
– Tu penses être abîmée, mais je regrette que tu ne te voies pas comme moi je te vois. Tu es intelligente. Forte. Sublime. Imparfaite selon tes propres standards, mais absolument parfaite pour moi.
Une nouvelle larme coule sur sa joue, mais contrairement à tout à l’heure, celle-ci est silencieuse. Or elle m’anéantit tout autant que les autres.
– Je me suis toujours vanté d’être le meilleur. Je devais tout le temps être le premier et gagner. Je collectionnais les prix et les récompenses parce que je les voyais comme le reflet de ma propre valeur, et je pensais que rien n’était meilleur que la victoire. Jusqu’à ce que je te rencontre, je déclare d’une voix rauque et émue. Puis… tout le reste est passé au second plan. On a traversé des moments sombres, mais tu as toujours été cette lumière dans ma vie, celle qui éclipsait tout le reste. Même quand on a rompu. Même quand je suis parti. Le simple fait de savoir que tu existais, quelque part dans ce monde, était suffisant.
Isabelle couvre sa bouche avec sa main et ses larmes scintillent au clair de lune.
– Je n’avais jamais réellement vécu avant toi. Et je ne veux pas imaginer une vie sans toi.
J’appuie mon front contre le sien, la poitrine submergée par mille émotions qu’elle est la seule à réveiller en moi.
– Reste avec moi, chérie. S’il te plaît.
Un minuscule sanglot quitte ses lèvres.
– Espèce d’idiot, répond-elle. Tu m’as convaincue dès que tu as dit « préservatif ».
Le soulagement est immédiat. Tout mon corps se détend, suffisamment pour que je puisse rire.
– Ça ne m’étonne pas, je murmure. C’est vrai que tu as une affection toute particulière pour les capotes, surtout les…
– Kai ?
– Hmmm ?
– Tais-toi et embrasse-moi.
Isabella ?
Oui ?
Tais-toi et laisse-moi t’embrasser.
J’obéis avec plaisir et l’embrasse langoureusement, tendrement, tandis que tous les souvenirs de notre histoire reprennent leur place dans mon cœur.



Chapitre 42
Kai
Après nos retrouvailles hier soir, je pose ma première journée de congé depuis que j’ai commencé à travailler pour la Corporation Young.
Mon équipe survivra un jour sans moi. J’ai plus important à faire.
– Syzygie n’est pas un mot ! s’exclame Isabella en frappant sa cuisse. Tu viens clairement de l’inventer.
– Je crains que le Merriam-Webster1 ne soit pas d’accord, je rétorque en souriant.
– Oui, eh ben, Merriam-Webster est corrompu, marmonne-t-elle. Très bien. Tu gagnes. Encore…
Elle râle avec une moue boudeuse.
C’est notre troisième partie. Des viennoiseries à moitié entamées et deux énormes tasses de chocolat chaud reposent sur la table, tandis que les flammes crépitent dans la cheminée en marbre. De l’autre côté de la fenêtre, des flocons volent, couvrant la ville d’un tapis blanc.
Après notre balade glaciale sur le pont de Bridge, ni Isabella ni moi ne sommes d’humeur à sortir, nous nous sommes donc enfermés chez moi avec de quoi boire et manger ainsi que des jeux de société.
– Si ça peut te rassurer, tu m’as presque battu, je dis en me penchant pour l’embrasser. Qi était bien trouvé.
– Presque, ce n’est pas gagner, grommelle-t-elle, mais elle soupire lorsque j’approfondis mon baiser.
Ses lèvres sont chaudes. Elle a un goût de chocolat et de quelque chose de tout à fait unique et merveilleux, qui lui est propre.
Je remonte une main sur sa cuisse jusqu’au bas de l’une de mes vieilles chemises. La voir porter mes vêtements éveille en moi un sentiment primitif et possessif. Elle est si belle, si parfaite et rien qu’à moi.
Elle entoure mon cou de ses bras, et notre partie de Scrabble jusque-là studieuse, prend une tournure bien différente. Malheureusement, mon téléphone se met à sonner, nous faisant sursauter.
Je marque un temps d’arrêt en voyant le nom sur l’écran, mais je réponds sans rien laisser paraître.
– Félicitations, lance Richard Chu sans un bonjour. L’entreprise restera entre les mains d’un Young, finalement.
Nous y voilà.
Après des mois de stratagèmes, de plans et d’attente, je suis officiellement le nouveau P.-D.G. de la Corporation Young, et je l’apprends non pas par une annonce spectaculaire mais par une simple conversation.
– Alors ? demande Isabella d’un ton inquiet.
Je lui ai dit que le vote avait lieu aujourd’hui et elle a dû deviner la raison de l’appel.
– Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce qu’il a dit ?
Je m’autorise enfin à sourire.
– J’ai gagné.
J’ai à peine le temps de répondre qu’elle hurle de joie et me plaque au sol avec une force surprenante pour son petit gabarit.
– Je le savais ! Monsieur le président-directeur général Young. Comment tu te sens ?
– Bien.
Mon sang s’embrase alors que je pose mes mains sur ses hanches. Il m’est difficile d’expliciter davantage quand elle me chevauche, vêtue d’une simple chemise et d’une culotte.
– Mais je me sens surtout bien grâce à toi.
Elle lève les yeux au ciel et rougit légèrement.
– Tu es sérieux ? Tu penses au sexe, là ? Tu viens d’être élu P.-D.G. C’est ce que tu as toujours voulu ! Pourquoi tu… je ne sais pas, tu n’ouvres pas le champagne ou pourquoi tu ne sautes pas de joie ?
– Parce que tu es assise sur moi, chérie, je rétorque.
J’éclate de rire quand elle me fusille du regard. Mon Dieu, je l’adore.
– Sérieusement, je suis content. Cela dit, je m’étais préparé à accepter l’issue du vote, quelle qu’elle soit, bien avant l’appel de Richard.
Quand une élection traîne autant que celle-ci, l’impatience finit par s’estomper. Et puis, j’ai déjà tout ce que je désire ici, dans cette pièce, avec moi.
– Alors vous vous entendez bien, maintenant ? demande Isabella. Il n’a pas été mêlé à cette affaire avec Russell, si ?
– Dire qu’on s’entend bien est un peu excessif, je réponds sèchement. Mais on a trouvé un compromis.
Richard et moi ne serons jamais d’accord sur bien des points, mais c’est l’un des rares membres au sujet duquel Russell n’a pas trouvé matière pour le faire chanter, et il a dirigé le conseil d’administration de façon admirable pendant cette période agitée. De mon côté, j’ai prouvé que j’étais prêt à me battre pour l’entreprise et à travailler main dans la main, ne serait-ce que sur le plan logistique et pour m’assurer que Russell et Victor paient pour leurs crimes.
Victor a été radié du Valhalla. Le club ne cautionne pas ce genre de pratique entre membres, comme le sabotage, et avec l’aide de Christian, on a découvert ce qui manquait pour faire tomber le National Star. Il semblerait que le tabloïd ait soudoyé la police et piraté des lignes téléphoniques pour dénicher ses scandales. Il est désormais dans le viseur de la justice et du public. Il y a de fortes chances pour que le journal disparaisse et emporte Victor Black avec lui. Je le confronterais bien en personne, mais il ne vaut plus la peine que je lui accorde du temps ou de l’énergie.
Quand je l’ai dit à Richard, il a éclaté de rire et m’a offert un cigare pour fêter ça. On ne s’apprécie peut-être pas, mais on se respecte.
– Sur ce… je dis en soulevant délicatement Isabella pour l’asseoir à côté de moi. J’ai un dernier appel à passer avant qu’on reprenne notre partie haletante et excitante de Scrabble.
– Kai, je t’aime, mais ne prononce plus jamais les mots Scrabble et excitante dans la même phrase.
Je souris encore lorsque j’appelle ma mère en FaceTime. Elle a dû également apprendre la nouvelle, mais je veux m’en assurer et voir sa réaction.
Il est midi à Londres, je m’attends donc à ce qu’elle soit dans son bureau. Mais elle répond seulement après une dizaine de sonneries, ce qui est un record pour elle, et dans ce qui ressemble à… une chambre ? Il y a une grande baie vitrée derrière elle, à travers laquelle je vois la nuit tomber et les lumières d’une ville qui n’est définitivement pas Londres.
– Kai, dit-elle d’un ton un peu surpris. Je croyais que tu avais posé ta journée. Qu’est-ce qu’il y a ?
– Les résultats viennent de tomber. J’ai gagné, je déclare avant de passer au sujet le plus important. Où es-tu ?
Et avec qui ?
La suite, ses joues rouges, l’heure tardive…
Mon Dieu. Ma mère a un amant.
J’ai soudain la nausée et je crains de vomir mon petit déjeuner. Je n’ai pas été aussi horrifié depuis qu’Abigail s’est introduite dans mon dressing, il y a quelques années, pour trier mes cravates selon leur longueur plutôt que leur couleur. Pour plaisanter.
– Oui, Richard m’a appelée. Félicitations, dit-elle, tandis que ses traits s’adoucissent. L’entreprise sera entre de bonnes mains.
Je suis momentanément choqué, assez pour oublier le fait que ma mère ait un amant. Leonora Young n’est pas le genre de mère à choyer ses enfants. Je ne me souviens pas de la dernière fois qu’elle s’est montrée aussi encourageante. Peu importe ce qu’Abigail et moi accomplissions, elle nous demandait toujours plus. Plus d’éloges, plus de trophées, plus de pouvoir.
C’est la première fois qu’elle me donne l’impression d’être à la hauteur.
Étrangement, ça me réconforte un peu, au point de me sentir mal à l’aise, mais cette sensation disparaît lorsque j’entends une voix d’homme.
– Nono, il est 23 heures.
Nono ?
J’aperçois des cheveux poivre et sel.
– Dis-leur que… ah.
L’homme s’assied à côté de ma mère et me regarde d’un air coupable, surpris et honteux.
Le sentiment d’horreur réapparaît, plus violent que jamais.
– Père ?
Les joues d’Edwin Young rougissent.
– Bonsoir, Kai. C’est… euh… inattendu.
En face de moi, Isabella est bouche bée. Tes parents ? articule-t-elle. Elle a l’air d’hésiter entre éclater de rire et grimacer.
Je n’arrive pas à répondre.
Mes parents. Ensemble. Dans ce qui est clairement une chambre d’hôtel, en train de…
J’ai de nouveau la nausée.
– Je comprends que ça soit un choc, poursuit mon père.
À 62 ans, il est toujours svelte et en pleine forme grâce à ses parties de tennis et son régime sans viande rouge.
– Mais ta mère et moi sommes… euh… nous sommes…
– Oh, bon sang, Edwin, gronde ma mère. J’espère que tu sais mieux t’exprimer face à tes clients ! Ton père et moi avons renoué, nous nous fréquentons de nouveau. Ça ne veut pas nécessairement dire qu’on se remet ensemble, puisque le sexe…
– Je t’arrête tout de suite ! je lance en levant une main.
Le mot sexe dans la bouche de ma mère me donne envie de me percer les tympans.
– Je n’ai pas besoin des détails.
Je n’avais pas prêté attention à la vue à travers la baie vitrée, mais je la reconnais enfin.
– Tu es à Shanghai ?
Elle rougit.
– Oui. Je suis venue plus tôt dans la semaine, à la dernière minute.
Je n’ai pas besoin de lui demander s’il s’agit d’un voyage d’affaires ou pour le plaisir. Je n’ai pas vu ma mère aussi détendue depuis… Jamais.
Je comprends soudain quelque chose.
– C’est pour ça que tu prends ta retraite ?
Je regarde tour à tour ma mère et mon père, qui semble soudain fasciné par le plafond.
Je n’arrive pas à imaginer que ma mère puisse abandonner sa carrière pour un homme, mais des choses bien plus étranges se sont produites récemment. Il y a un mois, je n’envisageais pas non plus que le discret et inoffensif Russell soit capable de faire chanter la moitié du conseil d’administration.
– Non, pas nécessairement, répond ma mère avant de marquer une pause, comme si elle hésitait à en dire davantage. J’ai eu un souci de santé l’an dernier, une petite frayeur. Les médecins ont trouvé ce qui ressemblait à une tumeur au niveau de la gorge. Ça s’est avéré être une erreur d’imagerie, mais ça a quand même remis pas mal de choses en perspective.
Je suis sonné par ses révélations.
– Tu ne l’as jamais dit à Abigail ou à moi.
– Et heureusement, étant donné l’incompétence des médecins, déclare-t-elle froidement. Bien évidemment, j’ai changé d’équipe médicale depuis, mais je ne voulais pas vous alarmer, ta sœur et toi, tant que je n’avais pas la confirmation de la tumeur. Par chance, ton père était à Londres la semaine suivant l’erreur de diagnostic, et comme j’avais besoin d’en parler mais que je ne faisais confiance à personne en dehors de la famille…
– On a renoué, conclut mon père. Je tiens toujours à ta mère, bien qu’on soit séparés. Je ne voulais pas qu’elle traverse ce genre d’épreuve toute seule.
– Ça a commencé de façon platonique, et il était clair qu’il y avait beaucoup de rancœur entre nous, soupire ma mère. En résumé, on s’est séparés quand on était jeunes et têtus. Mes priorités ont changé depuis, surtout après cette histoire de diagnostic. Je veux passer plus de temps hors du bureau et avec ma famille.
Elle sourit avant d’ajouter :
– Par ailleurs… je tiens les rênes depuis longtemps. Les entreprises qui ne changent pas risquent de stagner, et il est temps qu’un P.-D.G. avec une nouvelle vision prenne la tête de la boîte.
Je me frotte le visage, essayant de digérer tout ce qui s’est passé depuis 24 heures. Entre ma réconciliation avec Isabella, la nouvelle de mon élection et les révélations explosives de ma mère, ma vie me paraît sens dessus dessous et j’ai du mal à y voir clair. Toutefois, ça ne me dérange pas autant que ça aurait pu il y a quelques mois.
Les entreprises qui s’opposent au changement risquent de stagner, mais ça s’applique également aux gens. Ça fait plus de trente ans que je vis selon les mêmes règles strictes, or un peu de chamboulement fait du bien à l’âme.
– Pendant qu’on y est, j’ai encore une chose à vous dire, je déclare en tournant mon téléphone de sorte que mes parents voient Isabella, qui leur adresse un salut de la main et un sourire timide. Isabella et moi nous sommes de nouveau ensemble. Et cette fois, c’est définitif.
Ma mère n’a pas l’air surprise.
– Je m’en doutais, rétorque-t-elle sèchement. Clarissa a appelé ses parents hier et leur a dit qu’un mariage Teo-Young n’était pas prévu.
– Je ne vous ai jamais rencontrée et je ne sais pas quand ni pourquoi vous avez rompu, lance mon père à Isabella, mais je suis content que vous vous soyez remis ensemble.
Elle sourit, faisant apparaître ses fossettes.
– Merci, répond-elle.
Il est tard à Shanghai, alors je ne m’étends pas au téléphone et promets à mes parents de ne rien dire à Abigail, puis je raccroche.
Je me sens infiniment soulagé. Peut-être est-ce dû à ses vacances, à ma victoire ou à un mélange des deux, mais ma mère a été étonnamment calme à propos d’Isabella. En dehors de quelques soupirs et de ses sourcils froncés, elle s’est abstenue de partager ses remarques désobligeantes habituelles. Sans doute a-t-elle compris que ses objections ne changeraient rien, et Leonora Young est assez intelligente pour ne pas perdre son temps dans une bataille perdue d’avance.
– Ça s’est mieux passé que prévu, lance Isabella alors qu’on commence une autre partie de Scrabble. C’est fou comme le sexe peut détendre quelqu’un.
Je manque cracher mon chocolat.
– Tu essaies de me traumatiser ? je m’offusque. On parle de ma mère, là.
– Pardon, je pensais que tu l’étais déjà après avoir vu tes parents au lit…
Je l’interromps en l’attirant à moi pour la plaquer au sol, la faisant hurler de rire.
– Finis cette phrase, et je cacherai tous tes thrillers jusqu’à ce que tu aies lu chaque mot de La Divine Comédie, je menace. En latin.
Son rire s’évanouit.
– Tu n’oserais pas.
– Ne me tente pas.
– Si tu fais ça…
Elle entoure ma taille de ses jambes et son regard brille d’un air de défi, déclenchant une vague de chaleur qui se précipite dans mon entrejambe.
– Je ferai la grève du sexe jusqu’à ce que tu me rendes mes livres.
– Chérie, on sait tous les deux que tu céderas avant moi.
Elle hausse un sourcil.
– Tu veux parier ?
Je sens qu’on ne terminera jamais notre partie de Scrabble…
D’habitude, je ne supporte pas de ne pas finir ce que j’ai commencé, mais une fois allongés dans mon lit, rassasiés et en sueur, je me fiche que des assiettes sales traînent chez moi et que notre partie de Scrabble reste inachevée dans mon salon.
Après tout, on a le restant de nos jours pour ça.

1. Dictionnaire américain parmi les plus utilisés dans le pays.
Épilogue
Isabella
Deux ans plus tard
– Mon Dieu, il est là ! je m’exclame en scrutant l’étagère. Il est là !
– Bien sûr, c’est pour ça qu’on est venus, répond Vivian en me poussant vers le meuble. Vas-y ! C’est ton moment de gloire !
Je ne bouge pas. J’ai du mal à réaliser ce que je vois.
Le dos rouge, le nom imprimé en blanc. Toutes ces années de travail, rassemblées dans un livre.
Mon premier roman, Maîtresse d’honneur, est rangé là, au milieu de la section thriller de ma librairie préférée.
– Félicitations, lance Kai en posant une main dans mon dos. Tu es officiellement une autrice publiée.
– Je suis une autrice publiée, je répète.
Cette idée me paraît tout d’abord irréelle, puis elle prend forme et s’ancre en moi, devenant réalité.
– C’est mon livre. Oh mon Dieu ! je m’exclame, et mon cœur accélère. Je l’ai fait. Je l’ai fait !
Ma stupeur s’évanouit et je me jette dans les bras de Kai, réalisant ce que j’ai accompli. Il éclate de rire, le visage rempli de fierté tandis que je crie et fais une petite danse de la joie.
Peu importe si j’ai l’air ridicule, parce qu’après toute cette angoisse, les échecs et les obstacles, je suis enfin une autrice publiée.
Jill Sherman a adoré mon manuscrit corrigé et a officiellement proposé de me représenter il y a deux ans. Elle a soumis mon livre à droite et à gauche, et après quelques pistes qui sont tombées à l’eau, j’ai signé avec une petite maison d’édition de renom qui cherchait à développer sa collection de thrillers. À présent, après un travail acharné, mon roman est accessible à tous.
Je ne deviendrai pas Nora Roberts ou Dan Brown du jour au lendemain, mais je m’en fiche. J’ai terminé d’écrire mon histoire et je l’adore, et c’est tout ce qui compte.
J’en suis déjà à la moitié du deuxième tome. Kai en a lu quelques passages, dès que j’ai commencé, ce qui rend le processus bien moins éprouvant que pour le premier. Je doute moins de mon travail puisqu’il est là pour éviter que je me perde dans mes pensées parfois négatives.
Toutefois, même s’il n’était pas là, ce serait plus facile. J’ai trouvé la routine qui me convient, et je me mets moins la pression pour écrire un premier jet parfait. Car de toute façon, tout sera repris et corrigé avant de partir à l’impression.
Dès que j’ai abandonné mon besoin de perfection, les mots se sont mis à affluer. Il y a bien sûr des jours où je pourrais m’arracher les cheveux à cause de phrases qui ne veulent rien dire ou d’une scène que je n’arrive pas à décrire, mais en général, je suis super excitée de travailler.
Après des années d’errance, j’ai enfin trouvé mon but : créer, à la fois pour moi et les autres.
– On fait une photo ! propose Alessandra. Il faut immortaliser ce moment.
Elle, Vivian et Sloane m’ont accompagnée pour me soutenir.
Je ne travaille plus pour Floria Designs, mais on savait toutes les deux que notre collaboration serait temporaire. Depuis mon départ, Alessandra a recruté une super équipe et gère une petite entreprise florissante. On ne peut pas en dire autant de sa relation avec Dominic, mais ça, c’est une autre histoire.
Je prends un des exemplaires de l’étagère et pose avec pour la photo. Je n’en ai sans doute jamais fait d’aussi kitsch, mais j’ai hâte de l’imprimer et de l’encadrer.
– Tourne cinq centimètres vers la gauche, ordonne Sloane. Maintenant lève le menton, souris… souris plus… impeccable.
Elle est tellement perfectionniste qu’elle met une éternité à prendre ses photos, mais elles sont toujours si réussies que personne ne se plaint.
Je garde le livre encore un peu en main, savourant son poids et cette sensation unique. J’ai bien sûr reçu des exemplaires de mon éditeur, mais ça ne m’avait pas vraiment paru réel jusqu’à maintenant.
Ce roman est le mien, de l’idée d’origine à l’écriture. Je suis partie d’un concept abstrait et j’ai créé tout un univers dans lequel d’autres personnes pourront se plonger et se perdre. Chaque livre est une empreinte dans l’Histoire, et j’ai désormais laissé la mienne.
Ma gorge se noue tandis qu’un sentiment de fierté me submerge.
Mon téléphone vibre pour m’annoncer un appel en FaceTime. Soudain, le visage de Felix occupe la moitié de l’écran lorsque je décroche. Derrière lui, Miguel et Romero s’agglutinent pour voir à leur tour.
– Alors ? demande-t-il sans dire bonjour. Il est là ? Montre-nous !
– Il est là, je confirme en souriant avant de faire pivoter la caméra vers les exemplaires de Maîtresse d’honneur sur l’étagère. Si vous êtes sympa, je vous en dédicacerai un.
– Il n’y a pas d’exception pour la famille ? Tu es dure ! gronde Miguel en secouant la tête. À peine publiée, tu nous oublies déjà.
– C’est la suite logique, dit Romero. La rançon du succès.
– Oh, ça suffit, tous les deux. Arrêtez d’embêter votre sœur.
La voix de ma mère précède son apparition à l’écran tandis que Felix fait un pas de côté.
– Oh, regardez ça, souffle-t-elle. Ton nom sur la couverture ! Je suis tellement fière de toi. Surtout, n’oublie pas d’envoyer des exemplaires à la famille aux Philippines, autrement lorsque j’irai, ils vont…
– Isa !
Ma lola bouscule ma mère pour mieux m’observer. Ses rides semblent plus nombreuses depuis la dernière fois que je l’ai vue, mais son regard est toujours aussi perçant.
– Fais-moi voir. Hmmm… Ce sont des menottes, sur la couverture ? J’ai du mal à voir. Ma vue n’est pas très bonne, ces temps-ci. Arturo ! crie-t-elle à mon grand-père. Viens ici. On dirait des menottes, non ?
J’éclate de rire et suis émue de voir ma famille se bousculer et se disputer à l’écran. C’est parfois un joyeux bordel, mais c’est le mien, et ils m’ont apporté un soutien précieux pendant cette aventure. La plupart, en tout cas.
Mon sourire s’évanouit lorsque Gabriel apparaît. C’est le dernier à se joindre à l’appel. Son air strict et solennel contraste fortement avec l’expression taquine de mes autres frères.
– Félicitations, lance-t-il. Publier un livre est un bel accomplissement.
– Merci, je réponds en serrant plus fort mon roman contre moi. Je t’ai prouvé que tu avais tort, hein ?
J’essaie de prendre un ton léger même si on sait tous les deux que je ne plaisante pas.
– En effet, admet-il avant de me surprendre en esquissant un petit sourire. Et je n’ai jamais été aussi heureux de m’être trompé.
Je ne trouve plus mes mots. Je suis tellement choquée par la réponse de Gabriel que je ne sais pas quoi répondre.
Il déteste avoir tort. Je pensais qu’il espérait que j’échoue, rien que pour dire qu’il avait raison concernant mon manque de fiabilité. Or, il a l’air sincèrement heureux pour moi. Enfin, aussi heureux qu’il puisse paraître, si on compare avec les autres.
Peut-être n’est-il pas le seul à avoir sous-estimé un membre de la famille.
– Ah, je tousse en rougissant. Euh… merci.
Peut-être que j’aurais dû m’en douter. J’ai touché mon héritage l’an dernier après que lui et ma mère ont décidé que finir mon manuscrit et obtenir un contrat d’édition répondait aux clauses du trust fund. C’est surtout ma mère qui a parlé pendant notre appel, mais Gabriel avait voté en faveur de me donner l’argent. Ce n’est pas rien, non ?
– Il n’y a pas de quoi, dit-il. On se voit dans quelques mois pour l’anniversaire de Maman. Avec un peu de chance, tu auras commencé le tome deux, d’ici là. Un seul roman ne suffira pas à bâtir une carrière.
Je lève les yeux au ciel alors que notre moment fraternel s’évapore. C’est presque rassurant de voir que Gabriel n’a pas changé à ce point.
Je raccroche et réalise que mes amies sont parties vers la section non-fiction de la librairie, où les derniers mémoires de voyage de Leo Agnelli sont exposés aux côtés du récit choc d’un ancien cadre supérieur de Black & Co. concernant la chute de l’entreprise.
Alessandra n’arrête pas de regarder son téléphone et de le remettre dans sa poche. Sans doute Dominic essaie-t-il de la joindre pour la centième fois, en vain. Tant mieux. Il mérite de galérer.
Quant à Kai, il feuillette le dernier Ruby Leigh.
– Ah non, je gronde. C’est mort. Je t’interdis de tout gâcher en le traduisant en latin.
– Je ne vois pas en quoi ça serait du gâchis, s’offusque-t-il. Je peux traduire Wilma Pebbles, mais pas Ruby Leigh ? Tu les aimes toutes les deux.
Il fait moins de traductions, dernièrement, car il est très pris au bureau. Le travail d’un P.-D.G. ne s’arrête jamais, surtout après l’acquisition de DigiStream et son intégration à la Corporation Young, qui a occupé ses journées pendant des mois. Heureusement, tout s’est déroulé en douceur comme il l’espérait.
Je suis ravie qu’il ait à nouveau du temps libre pour son passe-temps, mais je refuse qu’il touche à mon autrice préférée.
– Je les aime toutes les deux, mais je t’ai laissé traduire Wilma seulement parce que je voulais te voir galérer à trouver l’équivalent de bite de dinosaure en latin.
J’éclate à nouveau de rire quand il repose le livre et m’attire contre lui, feignant d’être agacé.
– Tu peux être contente que ce soit ton jour de gloire, autrement je n’aurais pas laissé passer ça sans te punir, dit-il en caressant ma nuque avec son pouce. Alors, ça fait quoi d’être une autrice publiée ?
– C’est génial, je réponds en l’étudiant tendrement.
J’ai emménagé chez lui l’année dernière, mais quel que soit le nombre de matins où je me réveille à côté de lui, ou le nombre de soir où je m’endors dans ses bras, j’ai toujours du mal à réaliser que cet homme incroyable est à moi.
– Je n’aurais pas pu le faire sans toi.
– Si, bien sûr que si, affirme-t-il en m’embrassant. Mais je suis content qu’on ait pu le faire ensemble.
Kai a été là lorsque j’étais en manque de caféine, pendant mes nuits blanches et mes crises de nerfs en pleine réécriture. Certes, j’aurais survécu à tout ça sans lui, mais à ses côtés, le voyage a été infiniment plus beau. Comme toujours.
Je souris et l’embrasse à mon tour.
– Moi aussi.



Kai
– Tu triches ? demande Miguel. Tu ne peux pas gagner autant de fois d’affilée ! C’est statistiquement impossible.
– Je ne triche jamais, je rétorque en enlevant les lettres du plateau de Scrabble. J’ai juste un vocabulaire très riche.
– Te fatigue pas à te disputer avec lui, dit Isabella alors que toute sa famille proteste. Il est insupportable en ce qui concerne les jeux de société.
– Tu veux dire, tous les jeux, marmonne Romero, qui ne s’est clairement pas remis d’avoir perdu au tennis, tout à l’heure.
La famille d’Isabella et moi sommes réunis chez sa mère, à Los Angeles, pour le traditionnel Combo-Noël-Anniversaire-Nouvel-An, qu’ils ont enfin surnommé C-NANA. Quand je l’avais proposé l’an dernier, ils m’avaient regardé comme si un troisième œil était apparu sur mon front. Apparemment, faire du nom ridiculement long un acronyme ne leur avait jamais traversé l’esprit.
C’est la deuxième fois que je fête l’occasion avec eux, et je suis suffisamment à l’aise pour ne plus me retenir lors des jeux et des activités.
On a commencé la journée en musique en l’honneur du père d’Isabella. Elle a joué au piano une composition de Chopin et je l’ai suivie avec le Hammerklavier. Je me suis beaucoup amélioré depuis que j’ai découvert, stupéfait, qu’Isabella le jouait mieux que moi, au début de notre histoire. Après de longues heures d’entraînement, je le joue si bien que même son lolo m’a applaudi, les larmes aux yeux.
Isabella insiste pour dire que mes progrès n’ont rien à voir avec mes heures passées à m’exercer mais plutôt avec le fait que j’ai enfin trouvé ce qu’il me manquait.
Du cœur.
Ce qui est ridicule. La perfection s’obtient par l’entraînement, non pas avec le cœur. Il n’empêche que je compte la garder auprès de moi.
– On fait quoi maintenant ? Je ne crois pas pouvoir supporter de perdre une énième partie à cause de Mademoiselle Vocabulaire, déclare Clarissa.
Vêtue de son jean, de son débardeur et de ses sandales, elle n’a plus rien à voir avec la Clarissa guindée dans sa robe en tweed, fan de bijoux en perles, qui est arrivée à New York il y a deux ans.
Clarissa et Felix ont officiellement commencé à sortir ensemble peu de temps après qu’Isabella et moi nous sommes réconciliés. Elle a déménagé à Los Angeles l’an dernier et travaille désormais au musée de la ville, où Felix expose. Ses parents ont piqué une crise, au début, mais ils ont dû s’y faire, d’autant que la Californie lui va bien. Je ne l’avais jamais vue aussi heureuse et détendue qu’ici.
– Une partie de fléchettes, je propose en zieutant Felix. Le dernier jeu de la journée.
Cette fois, c’est Isabella qui grommelle.
– Je suis sûre que tu le fais exprès, râle-t-elle alors qu’on sort dans le jardin. Tu n’arrêtes pas de choisir des activités dans lesquelles je ne suis pas… mon Dieu !
Elle se fige sur place et regarde la scène bouche bée.
Grâce à ses frères, j’ai recréé le mur de ballons de notre « premier rencard » à Bushwick. On s’est réveillés à l’aube ce matin pour tout préparer, mais son expression choquée en valait la peine.
– Comment tu as fait ça ? marmonne-t-elle.
– Avec une grande dose de café et l’aide de tes frères, j’explique. J’ai pensé que tout le monde devrait vivre ça au moins une fois dans sa vie. Et puis, Gabriel est un très grand fan d’Un mariage de princesse.
Il me fusille du regard, debout près du jeu de fléchettes.
– Je ne suis pas fan, rétorque-t-il. J’aime le scénario, c’est tout.
Notre relation s’est apaisée depuis qu’il m’a confronté dans le bar de l’hôtel, il y a deux ans, mais on se ressemble trop et sur bien trop de points pour être meilleurs amis.
– Mais bien sûr, ricane Romero. C’est pour ça que tu nous obliges à le regarder chaque Noël.
– Je ne vous oblige à rien du tout, aboie Gabriel. Je n’ai pas le temps pour ces bêtises. Lola a besoin de mon aide.
Il tourne les talons et se dirige la tête haute vers la grand-mère d’Isabella, qui tente en vain d’ouvrir un bocal.
– Ce n’est pas un vrai C-NANA si Gab ne s’énerve pas pour quelque chose, glousse Isabella.
Elle se met sur la pointe des pieds et m’embrasse rapidement.
– Merci de supporter ma famille. Je sais qu’ils sont intenses, parfois.
– Je les aime bien. Ils sont divertissants, je réponds en la prenant par la taille. En plus, tu as accepté d’assister au renouvellement des vœux de mariage de mes parents. Je te dois bien ça.
On frissonne tous les deux rien qu’en y repensant.
Mes parents se sont redit oui il y a sept mois lors d’une fête somptueuse à Jade Cay. La cérémonie en elle-même était sublime, mais les préparatifs… beaucoup moins. Ma mère a enrôlé Isabella et l’a obligée à les aider, elle et Abigail, à préparer l’événement, ce qui signifie que j’ai également été contraint d’y participer. Je fais encore des cauchemars à propos de tulle et de fleurs.
– Eh, finies les démonstrations d’affection en public. C’est dégoûtant, s’indigne Miguel en mettant les fléchettes dans nos mains. Allez, finissons-en. Le soleil va bientôt se coucher.
Isabella s’est pas mal améliorée aux fléchettes, cependant elle ne vise juste qu’une fois sur deux. Aujourd’hui, ça m’arrangerait qu’elle rate sa cible.
Je me sens nerveux en la regardant se positionner et armer son bras. Le soleil de la fin d’après-midi fait apparaître des fils dorés dans ses mèches violines et illumine sa peau bronzée. Elle fronce les sourcils et, malgré mon angoisse, je souris en voyant sa concentration.
Ça fait deux ans qu’on est ensemble, pourtant j’ai encore du mal à réaliser qu’elle est à moi. Et je crois que ça sera toujours le cas.
Sa fléchette fend l’air et rebondit contre la paroi en bois.
Mon soulagement est immédiatement mais aussitôt englouti par une avalanche de stress.
– Eh merde, râle-t-elle sans remarquer ma tourmente ni le fait que toute sa famille est retournée dans la maison. J’apprécie que tu aies pris le temps d’organiser tout ça, vraiment, mais la prochaine fois, choisis une activité pour laquelle je suis douée. Comme une virée shopping contre la montre ou un marathon de lecture.
– Je le garderai à l’esprit, je réponds en piochant un bout de papier dans le bocal avant de lui tendre.
Un minuscule point bleu le distingue des autres.
– En attendant, voici ta question.
Elle soupire en dépliant le mot.
– Je te jure que si je dois encore parler de ma plus grande peur, je…
Elle ne finit pas sa phrase.
J’ai écrit ma question avant de la lui poser.
Lorsqu’elle relève la tête, les yeux larmoyants et les lèvres tremblantes, j’ai déjà posé un genou à terre, avec dans les mains un écrin où scintille un sublime diamant.
On a affronté beaucoup de questionnements, parfois difficiles, pour arriver là aujourd’hui, mais cette question est à la fois la plus cruciale et la plus facile de toutes.
– Isabella Valencia, veux-tu m’épouser ?
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